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    Pour Eric Torin.

    
 L’Anti-Magicien constitue un long et merveilleux voyage

    que je n’aurais jamais eu le courage

    d’entreprendre

    si tu n’avais parcouru ces quelques premiers kilomètres avec moi.
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    Le monde abrite nombre de vieux ermites, mais aucun hors-la-loi d’âge avancé. Tout comme le hors-la-loi, l’ermite fuit la compagnie des hommes, mais seul le hors-la-loi vit dans la crainte des autres qui finit par lui grignoter l’âme, en ce qu’elle lui rappelle sans cesse qu’il finira la corde au cou, malgré toute sa prudence et son intelligence. Or, au bout de bien des nuits froides loin de la chaleur de la civilisation, on finit par se lasser d’être traqué par les siens et on perd un peu de sa vigilance. On commet des erreurs. Et là ? Eh bien… On meurt.
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    La neige et le cuivre


    « Chut, chut, chut », murmurait une neige argentée capable de vous réduire au silence avec l’efficacité d’un homme qui, dans une rue bondée, plaque une main sur votre bouche tout en pointant un couteau dans votre dos. En guise de rue bondée, nous n’étions que sept à frissonner dans la seule artère d’une ville bâtie sur un sinistre plateau des montagnes de la Frontière. Merrell de Betrian, l’homme que j’étais venu tuer, se blottissait derrière Arc’aeon, le mage guerrier qu’il avait engagé pour me tuer d’abord. À quelques mètres de là se tenaient deux gardes royaux daroman désœuvrés ayant spontanément offert de superviser notre duel (en d’autres termes, menacé de nous jeter en prison, à moins qu’on les paie). Enfin, il y avait un grand aigle majestueux, le familier d’Arc’aeon, ainsi que le petit chacureuil irascible qui me faisait office de familier. Et moi, bien sûr.


    – Tu vas voir ce que tu vas voir, Kelen ! me hurla Merrell à travers la bande de cinquante mètres recouverte de neige qui nous séparait. Arc’aeon ici présent est un véritable mage de la braise ! Et c’est pas un crétin non plus, alors tes petits trucs de frondeur de sort, avec lui, ça va pas marcher !


    – Ouais, c’est vrai, répliquai-je. Mes trucs, ça marche que sur les crétins comme toi.


    Merrell balança quelques insultes, Arc’aeon fit un sourire ironique, et les deux gardes royaux gloussèrent. Ni l’oiseau ni le chacureuil ne s’intéressaient à nous, tant ils étaient concentrés l’un sur l’autre. Quant à moi, je commençais à me dire que Merrell n’était peut-être pas seulement un gros imbécile qui tapait des pieds pour éviter d’attraper des engelures aux orteils.


    Je croyais l’avoir à ma merci en l’ayant empêché de franchir la frontière vers les territoires zhuban, où il savait que je ne le suivrais pas. Je croyais poursuivre un crétin à tête de bouledogue qui battait sa femme et trichait aux cartes. En fait, je m’étais trompé sur toute la ligne.


    Merrell était bien plus aisé qu’il le laissait croire. Et il connaissait plein de gens aussi parce que, même quand on est à la tête d’une petite fortune, louer les services d’un vrai mage guerrier, ça n’a rien d’évident. En général, mon peuple répugne à se faire engager par les péquenauds puants des terres de la Frontière.


    Regarder Arc’aeon, c’était comme voir mon reflet dans un miroir magique. J’aurais dix-huit ans dans quelques jours, et il y avait peu de chances que j’atteigne jamais mes vingt printemps. Arc’aeon, en revanche, qui avait une petite trentaine d’années, était riche, puissant, à la tête d’une maisonnée Jan’Tep respectable, et il connaîtrait sans doute un long et glorieux avenir. En général, on dit que mes cheveux sont couleur fumier, tandis que les siens scintillaient dans le soleil matinal comme s’ils étaient tissés de brins d’or et de platine. J’étais maigrichon à cause de la dure vie de fuyard que je menais, lui, il avait la musculature d’un vrai soldat.


    – J’aime bien ton armure, lui lançai-je à travers les tourbillons de neige.


    Une armure luisante aux plaques gravées et reliées par des fils de soie protégeait sa poitrine, ses bras et ses jambes. J’insistai :


    – On dirait qu’elle est… dorée. Comme ton oiseau.


    – Shadea est un aigle, mon garçon, corrigea-t-il avec un sourire en direction du rapace qui décrivait des cercles paresseux dans les airs tel un vautour s’apprêtant à fondre sur sa proie. Un oiseau, ça volette autour de toi et tu l’abats pour ton dîner. Un aigle, c’est lui qui fait de toi son dîner.


    Il tendit négligemment un doigt vers moi. Je ne portais pas d’armure, uniquement mon manteau et un pantalon en cuir pour ne pas m’égratigner chaque fois que je tombais de cheval.


    – J’aime bien ton couvre-chef, dit-il en désignant le chapeau de la Frontière daroman que je portais pour éviter que le soleil brûle trop les marques noires autour de mon œil gauche. Ces glyphes argentés sont… jolis. Ils servent à quelque chose ?


    Je haussai les épaules.


    – Le type à qui j’ai volé ce chapeau prétendait qu’ils portaient chance.


    Arc’aeon sourit à nouveau.


    – Apparemment, il se moquait de toi. Ce crétin ici présent m’a payé une belle somme d’argent pour te tuer, Kelen de la maisonnée de Ke, ce que j’aurais fait gratuitement si j’avais su que tu étais atteint de l’ombre au noir. Je vais transpercer avec un éclair ta saloperie d’œil gauche.


    Le volatile… l’aigle, plus précisément, lâcha un cri, comme pour abonder dans son sens, à croire qu’il écoutait notre conversation.


    – Tu crois que l’oiseau…, balbutiai-je.


    – Bien sûr qu’il te comprend, feula Rakis, qui ajouta aussitôt : Idjit.


    Le chacureuil voulait dire « idiot », mais ça faisait plusieurs mois qu’on voyageait dans les terres de la Frontière et, à force, il s’était mis à parler comme un berger daroman affublé de dents du bonheur. Il insista :


    – L’aigle est son familier. Tout ce que ce sac à peau de mage entend, l’aigle l’entend aussi.


    Je jetai un coup d’œil à Rakis. Il avait l’air un peu ridicule, avec sa patte en visière pour se protéger du soleil reflété par la neige, grognant en direction de l’aigle du mage. Si vous n’avez jamais vu de chacureuil, imaginez qu’un dieu ayant beaucoup trop bu ait doté un chat un peu rondouillard de cinquante centimètres de haut d’une grosse queue fournie et de palmures velues entre ses pattes avant et arrière, lui permettant de se laisser planer de n’importe quel point élevé afin de planter ses griffes et ses crocs dans sa proie. Autrement dit, tout ce qui bouge. Sans oublier que la même divinité lui a également attribué un net penchant pour le vol, le chantage et, à plus d’une occasion sans doute aussi, l’assassinat.


    – Je parie que l’aigle de ce type ne l’appelle pas idjit, lançai-je.


    Rakis me regarda.


    – C’est sans doute parce que je ne suis pas ton familier, mais ton partenaire, idjit.


    – Tu crois que ça va changer quelque chose dans cinq minutes, quand les arbitres nous donneront le signal du départ et que l’aigle te sautera dessus pour t’arracher les entrailles ?


    – C’est pas faux, dit Rakis en me tapotant une jambe. OK, t’es un génie, mon gars. Alors fais exploser ce type, histoire qu’on bouffe son aigle au dîner. Et je veux les deux globes oculaires.


    Je laissai mes mains dériver vers les bourses de poudre à ma ceinture. Ça m’avait coûté une petite fortune de convaincre un sellier de les fabriquer sur mesure, mais elles me permettaient d’attraper mes poudres plus vite, or, quand on affronte en duel un mage guerrier, une fraction de seconde peut suffire à décider de votre vie ou de votre mort. Merrell faillit en tomber à la renverse, et les deux arbitres braquèrent aussitôt leurs arbalètes sur moi, au cas où je chercherais à tricher. Arc’aeon ignora superbement mon geste.


    – Il a pas peur que tu le fasses exploser, commenta Rakis.


    En fait, Rakis ne parle pas vraiment, il émet des bruits de chacureuil, mais la nature de notre relation fait que moi, j’entends des mots.


    – Exact. Un bouclier de charme intransigeant, tu crois ?


    – Possible.


    Je scrutai l’espace qui nous séparait, le mage de la braise et moi. J’avais choisi cet endroit parce qu’il serait difficile de dissimuler un cercle de protection magique dans la neige et la glace. Je ne voyais aucune trace au sol, ce qui ne laissait qu’une possibilité pour en être certain.


    – Dites, les gars ? Ça vous dérangerait qu’on se décale de quelques mètres sur la droite ? J’ai le soleil dans les yeux. Ça peut pas donner un duel honnête, ça, vous croyez pas ?


    Harrex, le plus vieux des deux gardes, haussa ses épaules noueuses et adressa un signe de tête à Arc’aeon. Le mage se contenta de répondre par un sourire et un geste de refus. Son aigle plongea dans notre direction puis, à un mètre à peine de ma figure, remonta vers le ciel.


    – Ils sont venus un peu plus tôt pour installer sous la neige un fil de cuivre avec des sigils, puis ils ont versé de l’eau dessus pour qu’elle se transforme en glace, expliquai-je à Rakis. Je crois que t’avais raison quand tu disais qu’on aurait dû camper sur place la nuit dernière.


    – Idjit.


    Harrex brandit un minuscule cadran solaire.


    – Messieurs, nous allons bientôt commencer. Dans une minute, il sera midi. Parsus ici présent entamera le compte à rebours à partir de sept. Vous connaissez la règle, tous les deux ?


    – Tuer le gars en face ? lançai-je.


    Rakis me jeta un regard noir.


    – C’est ça, ton plan ? Faire des blagues pour que ce mage puisse pas nous réduire en bouillie tellement il sera plié en deux ?


    – Ça pourrait être notre meilleure chance. Parce que je ne vais jamais réussir à faire sauter ce bouclier.


    – Donc, on fait quoi ?


    Je jetai un coup d’œil à Arc’aeon et vis le sourire sur son visage s’agrandir. Il était parfaitement serein.


    – Sept ! cria Parsus.


    Je regardai droit dans les yeux de fouine de Rakis.


    – Et si on échangeait nos partenaires de bal ? proposai-je.


    – Six !


    – Tu veux que j’attaque le mage ?


    En général, les chacureuils ne sourient pas, mais là, la petite face poilue de Rakis se fendait d’un grand sourire. Il était peut-être cupide, menteur, voleur et maître chanteur, mais ce petit salaud n’aimait rien de plus qu’une bonne baston. Depuis quelques mois, il arborait autour de son œil gauche la même malédiction de l’ombre au noir que moi, ce qui n’arrangeait pas ses dispositions naturelles.


    – Cinq !


    – Déconne pas, Rakis. Tu sais ce que tu as à faire.


    – Quatre !


    Rakis s’ébroua. Sa fourrure passa de son habituelle couleur marron avec des rayures noires à un blanc immaculé, ce qui le rendait presque invisible sur l’épais tapis de neige. J’ouvris les couvercles métalliques à ma ceinture de façon à accéder à mes poudres.


    – Trois !


    Arc’aeon rapprocha ses doigts et créa un clocher. Je connaissais cette forme somatique, même si j’étais personnellement incapable de jeter le sort correspondant. Je grimaçai à l’idée de la douleur à venir.


    – Deux !


    Arc’aeon me fit un clin d’œil. L’aigle se prépara à fondre sur Rakis. Le chacureuil se mit à quatre pattes et rassembla ses pattes arrière.


    – Un ! dit Parsus avec, à mon goût, un soupçon d’enthousiasme en trop dans la voix.


    Ceux qui ont déjà assisté à ce genre de spectacle savent qu’il y a deux façons de perdre un duel : en tombant à genoux pour implorer la pitié ou en se retrouvant sur le dos, à attendre que la neige recouvre votre cadavre.


    – Feu !


    J’étais sur le point de découvrir qu’il y avait une troisième option, qui était encore pire.
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    Le feu et l’ éclair


    Les premières étincelles bleues surgirent autour des doigts d’Arc’aeon à l’instant où l’aigle s’abattait sur Rakis. Je sentais presque le goût de la magie de la braise qui précède l’éclair, et j’espérais que le mage ait suffisamment d’arrogance pour mettre sa menace à exécution. Je me jetai par terre tout en plongeant les mains dans mes bourses et saisis entre mes doigts une pincée de poudres rouge et noire. Je vis l’éclair percuter l’endroit où, un instant plus tôt, se trouvait encore mon œil gauche. Pas de doute, le type savait viser.


    Rakis était en train de provoquer une tempête de neige derrière lui comme il se précipitait vers Arc’aeon en hurlant :


    – Crève, pauvre pigeon !


    Les serres de l’aigle allaient s’emparer du chacureuil à l’instant où je lançai les poudres en l’air, juste avant que mon épaule droite heurte le sol. Aussi inoffensives que des nourrissons lorsqu’elles sont séparées, mes poudres se vouent une haine féroce qui déclenche une explosion dès qu’elles entrent en contact. Ce n’est pas la magie qui provoque l’explosion, uniquement les poudres. La magie me sert à diriger les flammes et à éviter de me faire exploser les mains et le visage. Mes doigts créèrent la forme somatique : l’annulaire et l’auriculaire pressés sur la paume pour la maîtrise, l’index et le majeur pointés pour la direction. Et le pouce vers le ciel, au cas où il y ait quelqu’un là-haut pour me venir en aide.


    – Carath Toth, prononçai-je.


    En réalité, seul le premier terme est indispensable. Mais Toth était le nom d’un chasseur de primes particulièrement coriace qui nous avait traqués quelques semaines plus tôt, Rakis et moi, déclarant devant une ville tout entière qu’il aurait ma peau. Depuis que ma poudre était imbibée de son sang, prononcer son nom donnait un petit coup de fouet au seul sort que j’étais capable de jeter.


    Des flammes rouge et noire entremêlées comme deux serpents suivirent la direction de mes doigts pointés vers l’aigle en laissant une traînée de fumée derrière elles. Je ratai le cœur de l’oiseau, mais atteignis l’une de ses ailes. Il s’affala non loin de Rakis. Le chacureuil ne lui accorda même pas un regard tandis que ses pattes continuaient à le rapprocher de sa cible.


    – Shadea ! hurla le mage, ses mains renonçant d’instinct à la forme somatique du sort qu’il me réservait.


    « Ça fait mal de voir son familier touché, hein ? » pensai-je.


    Je n’avais rien contre cet aigle, mais il aurait tué mon partenaire.


    Arc’aeon jeta un deuxième sort au moment où je me redressais, ce qui m’obligea à plonger de nouveau, cette fois sur le ventre. Je sentis mes cheveux se dresser quand l’éclair me passa au-dessus de la tête. Je n’échapperais pas à une troisième tentative.


    Rakis atteignit le mage guerrier et bondit avec un grognement sauvage, manquant de renverser Arc’aeon. En aucun cas le chacureuil ne pouvait franchir son bouclier magique, mais ce n’était pas la cible. À l’instant où il retomba sur le sol, il se mit à creuser comme un fou dans la neige et la glace à l’endroit où le fragile fil de cuivre ensorcelé devait être enfoui.


    Arc’aeon commençait à peine à comprendre ce qui se passait quand je visai de nouveau son familier.


    – Carath Toth, murmurai-je.


    – Non ! s’écria le mage.


    Cette fois, il jeta un sort différent, une sorte de protection qui enveloppa l’aigle et transforma mes flammes en une fumée noire.


    « Bien joué », pensai-je.


    – Maintenant ! grogna Rakis.


    Je vis le trou dans la neige. C’était ma chance, sauf que je n’étais pas bien positionné pour envoyer des flammes à travers la brèche du bouclier magique.


    – Tu vas voir ce que tu vas voir ! m’exclamai-je en me relevant pour courir vers Arc’aeon.


    Je vis ses mains créer une nouvelle forme somatique. Ses yeux allaient du trou creusé par Rakis à moi. Il me visa au torse. Trop tôt, beaucoup trop tôt. Je n’étais pas encore bien aligné.


    – Carath crétin ! hurlai-je à pleins poumons en visant Arc’aeon avec mes doigts, comme si je jetais vraiment un sort.


    Le « crétin » n’avait aucune utilité, mais quand on risque sa vie tous les jours, on s’amuse comme on peut.


    Par réflexe, le mage modifia la position de ses mains afin de créer un bouclier éphémère. Ce qui était une erreur, puisque je n’avais en réalité jeté aucun sort, et que, dans la mesure où sa protection n’était pas reliée à un fil de cuivre ensorcelé, elle ne tiendrait que quelques secondes. Arc’aeon faillit se décrocher la mâchoire en comprenant qu’il venait de tomber dans un piège. J’étais à présent aligné avec le trou dans son bouclier, décelable au miroitement de l’air.


    Je murmurai une dernière fois :


    – Carath Toth.


    Mes poudres entrèrent en contact. Je propulsai l’explosion avant qu’Arc’aeon puisse jeter un nouveau sort de protection. Les flammes l’atteignirent au niveau du ventre et traversèrent la plaque de son armure gravée.


    Puis le calme revint. On attendit tous que l’écho de l’explosion sur les parois des montagnes se taise. Le mage resta debout quelques instants avant de s’apercevoir qu’il lui manquait des organes vitaux. L’explosion avait creusé en lui un trou assez gros pour que je puisse voir Merrell réfugié derrière. Je me dirigeais vers lui à l’instant où le corps du mage comprit ce qui se passait, et s’écroula.


    Ça a l’air facile, tout ça, mais franchement, ça ne l’est pas.


    Du coup, je ne vous ai même pas encore raconté ma bourde.
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    Le sang et la soie


    – Kelen, ne fais pas quelque chose que nous allons tous les deux regretter…, me supplia Merrell, qui se tourna ensuite vers Harrex et Parsus. Ne le laissez pas me tuer ! leur cria-t-il. Je vous paierai ! Il me reste plein d’argent, puisque le mage est mort !


    Les gardes royaux le regardèrent sans la moindre émotion. Soudoyer des officiers daroman ? Ce n’était franchement pas une très bonne idée. La seule raison pour laquelle ils ne l’arrêtèrent pas sur-le-champ, c’était qu’ils savaient que j’allais continuer le spectacle.


    – Kelen, n’approche pas plus !


    Merrell avait joint les mains en prière, ce qui était inutile : mon peuple est trop civilisé pour croire en un dieu. Nous préférons vénérer nos ancêtres.


    – Moi ? dis-je. Je n’ai pas l’intention de commettre la moindre imprudence, Merrell.


    Je lui laissai le temps de pousser un soupir de soulagement avant d’ajouter :


    – Mais le chacureuil est un vrai petit salaud, alors il va se faire un plaisir de te déchiqueter le visage pendant que je savourerai mon déjeuner.


    « Ancêtres ! Maintenant, à cause de Rakis, j’ai des réflexes de péquenaud de la Frontière. »


    – Non ! Attends ! J’ai quelque chose pour toi ! Tout le monde sait que tu cherches un traitement contre l’ombre au noir, hein ? Eh bien, je connais un type qui…


    Dès qu’il est question de charlatans et de remèdes miracles, tout le monde connaît un type qui…


    La neige produisit un crissement agréable sous mes semelles quand je fis un pas vers Merrell. Je voyais encore le visage de la jeune fille qu’il… « Non. La colère est mauvaise conseillère. Concentre-toi sur le présent. »


    – Kelen, je te le jure ! Je connais un type capable de te guérir de l’ombre au noir !


    Au sol, Rakis était prêt à bondir. Il tourna sa tête velue vers moi et je compris son regard.


    – Tu vas quand même pas encore une fois tomber dans ce piège, idjit.


    L’avertissement n’était ni nécessaire, ni souhaitable. J’avais parcouru deux continents en dépensant tout ce que je gagnais ou volais en remèdes contre les marques autour de mon œil gauche. La seule chose que j’en avais jamais retirée, c’était de la constipation et, une fois, une éruption cutanée.


    – Et comment s’appelle ce type miraculeux ? demandai-je.


    Merrell était soit trop malin pour tomber dans mon piège, soit trop stupide pour inventer un faux nom. Mais ça n’avait aucune importance : il m’avait fait hésiter, ce qui lui suffisait. Il glissa la main dans son dos, et j’aperçus un éclair argenté juste avant que le couteau file sournoisement vers moi. La lame m’atteignit à l’épaule droite et je m’effondrai lamentablement. Rakis bondit sur le visage de Merrell, arrachant la chair autour de son œil gauche, ce qui fit gicler le sang dans les airs. Puis le chacureuil s’attaqua à son cou.


    Merrell hurlait quand je me relevai, pourtant je le vis à nouveau tendre la main dans son dos.


    – Rakis ! Attention ! Il a un autre couteau !


    Mais le chacureuil ne m’écouta pas. Le petit monstre était trop assoiffé de sang.


    Je courus vers eux en frottant mes doigts pour récupérer des sensations et jeter à nouveau mon sort. En vain. J’avais utilisé trop de poudre juste avant, et mes doigts étaient très engourdis. Si j’essayais encore, j’allais me faire sauter les mains. J’avais bien un jeu de cartes rasoirs dans un étui à ma cuisse, mais il ne m’était d’aucune utilité avec des doigts raides et un couteau planté dans l’épaule droite.


    Merrell essaya de frapper Rakis. Heureusement, le chacureuil eut le temps de bondir pour s’attaquer à sa jambe. Le type donna un grand coup de pied pour se dégager et, dans un accès de rage, le poursuivit en abattant sa botte comme un marteau. Si Rakis n’avait pas roulé sur le côté, il aurait été écrasé. Merrell s’apprêtait à recommencer quand j’arrivai à sa hauteur. Serrant les dents en prévision de la douleur, j’arrachai le couteau de mon épaule et m’en servis pour frapper Merrell de Betrian au cou. Je crois que je finis par crier plus fort que lui.


    Les deux gardes royaux attendirent patiemment qu’il se vide de son sang, puis s’approchèrent avec leurs chevaux. Leurs services comprenaient les éventuels soins au vainqueur blessé. C’est comme ça que ça se passe, avec les Daroman.


    – Tu saignes beaucoup, gars, constata Parsus.


    Je jetai un coup d’œil à mon épaule. Il avait raison. Le couteau avait dû me blesser plus gravement que je ne le pensais. Sans réfléchir, j’attrapai un bout de tissu accroché au flanc de son cheval et le pressai sur ma blessure pour comprimer l’hémorragie.


    – Oh, merde ! entendis-je Rakis murmurer.


    Mon regard alla du chacureuil aux deux gardes royaux. Parsus donna l’impression de s’évanouir. Harrex sortit son arbalète. Et là, je compris.


    J’avais traqué un type pour le tuer sur plus de deux cents kilomètres avec, pour seule raison valable, le fait qu’il ait tenté de m’escroquer aux cartes. J’avais abattu un mage Jan’Tep en duel, puis assassiné son employeur de sang-froid ; pourtant, avant que j’attrape le drapeau rouge et blanc de la Darome, je n’avais légalement pas commis de crime.


    Mais dans l’empire daroman, à moins d’être un diplomate en mission, à l’instant où vous pénétrez sur ses terres, vous devenez citavis teradi : citoyen territorial. Cet honneur douteux vous procure un ou deux petits avantages, mais vous enjoint surtout d’adhérer au devoir sacré de servir son monarque. Or, je venais juste d’imbiber le drapeau royal de mon sang, ce qui s’assimilait à une déclaration de guerre contre toute la Darome – la définition même d’un acte de trahison. Le tout sous les yeux de deux gardes royaux.


    Je n’avais pas la force de jeter un nouveau sort, pourtant j’aurais quand même essayé si Parsus ne m’avait pas préventivement frappé à la nuque avec sa massue. En tombant, la dernière chose que j’entendis fut le feulement terrifié de Rakis :


    – Idjit.
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    Une histoire de cheval

    et de menottes


    À mon réveil, ma première pensée fut que Rakis était mort. Non, c’est inexact. Je pensai d’abord que quelqu’un avait vomi, à cause de l’odeur âcre qui envahissait mes narines. Ma deuxième pensée fut que, puisque j’avais le même goût âcre dans la bouche, c’était moi qui avais vomi. Ma troisième pensée fut qu’on m’avait attaché au bastingage d’un bateau. Cependant, comme l’océan face à moi me paraissait composé de glace, j’étais plus probablement en travers d’un cheval. Les gardes m’avaient mis sur son dos comme un sac de patates, ce qui n’est pas très confortable quand la bestiole avance au trot. Mais je vous le jure, ma quatrième pensée fut que mon partenaire était mort.


    Les gardes royaux n’apprécient guère les surprises, alors ils ne prennent pas de risques. Après avoir vu Rakis attaquer l’aigle et le mage, sans parler du fait qu’il avait déchiqueté le visage de Merrell, ils avaient dû l’abattre pour éviter d’être tués à leur tour. J’espérais qu’il n’avait pas eu le temps de s’en rendre compte.


    Puis j’entendis un bruit qui ressemblait à un grognement, voire à un ricanement.


    « Ancêtres, pensai-je. Ils le torturent pour s’amuser. »


    – Salopards, murmurai-je.


    Mais au moins, ça voulait dire que Rakis était encore en vie. Je devais donc trouver un moyen de me libérer puis de le secourir. Je tournai difficilement la tête pour voir ce qu’ils étaient en train de lui faire. Je ne sais pas à quoi je m’attendais, en tout cas pas à découvrir Harrex, le plus âgé des deux, à cheval avec Rakis allongé sur le dos face à lui, occupé à gober de petits bouts de nourriture. Le chacureuil poussa un gémissement de plaisir, qui fut suivi par un rot.


    – À mon tour, supplia Parsus.


    – Tu l’as eu presque tout le temps depuis la frontière, protesta Harrex. Et puis, il a l’air très bien avec moi.


    Il approcha un morceau du museau de Rakis en disant :


    – T’es une vraie peluche, toi, hein ?


    Le chacureuil récupéra la nourriture dans la main d’Harrex avec sa petite patte. Le garde hennit de plaisir.


    – Et t’es intelligent, en plus, non ?


    – Salopard, murmurai-je, cette fois à l’intention de Rakis.


    – Qu’est-ce qu’il y a ? feula-t-il. Tu te sentiras pas mieux parce que j’ai l’estomac vide, tu sais.


    Ce qui est sans doute le bon moment pour mentionner ma conviction que les chacureuils sont en réalité une sous-espèce de rats volants.


    J’essayai de dégager mes mains pour commettre un meurtre, même si je ne savais pas trop par qui commencer. C’est là que je sentis les menottes daroman et pris conscience, avec cet étrange sentiment distancié qui, paraît-il, se manifeste à l’instant où, actionnée par le bourreau, la trappe se dérobe sous vos pieds, que j’étais foutu.


    Je ne sais pas pourquoi les menottes me fascinent tant. Rien à voir avec un quelconque plaisir à être attaché, ça c’est sûr. Je me retrouve malheureusement souvent ligoté, et je vous assure que cette expérience n’a rien à voir avec les estampes érotiques qui décorent parfois les parois de l’escalier menant à l’étage d’un salon de voyageurs.


    En revanche, une paire de menottes, ça vous en apprend beaucoup sur vos geôliers. Par exemple les Zhuban, dont les territoires se situaient juste au nord de l’endroit où j’avais été arrêté : leurs liens préférés consistent en d’épais cercles métalliques munis de pointes qui pressent sur les nerfs de votre poignet. Quiconque les porte pendant plus de quelques heures finit par se vider de son sang dans d’atroces souffrances avant d’avoir eu le temps de rencontrer son avocat en vue du procès. Mais si vous êtes intelligent et capable d’endurer une bonne dose de douleur, le sang qui coule sur vos poignets peut servir de lubrifiant et vous permettre de vous libérer.


    Les Zhuban sont cruels, courageux et pas très brillants. Cet instrument de torture qu’ils appellent menottes est issu d’une culture se résumant à l’idée que votre destinée est écrite. Si vous portez des menottes, c’est que vous avez bien dû faire quelque chose pour agacer l’univers, alors vous méritez la douleur qu’elles vous infligent. À l’inverse, toute personne qui parvient à s’échapper est innocente, puisque tel était son destin.


    Les Jan’Tep, eux, détestent les objets barbares. Leur truc, c’est la magie. Je devrais dire « notre truc », puisque je suis moi-même issu de ce peuple. Les mages n’ont pas grand intérêt à utiliser le fer, lequel interfère avec les sorts. De plus, ils n’ont pas besoin, pour garder quelqu’un prisonnier, d’objets aussi grossiers que d’épais anneaux en métal. Les liens Jan’Tep sont le plus souvent composés d’un mince fil de cuivre couvert de petits symboles : des boucles dotées de la propriété de se resserrer à mesure que le prisonnier essaie de s’en dégager. Plus il est effrayé et agité, plus vite il va se retrouver avec les mains sectionnées au niveau des poignets.


    C’est dégueulasse. Et imparable, sauf à être un mage plus puissant que votre tortionnaire. Quoique, ce n’est pas tout à fait exact. Il y a un truc qui vous permet de vous en sortir à tous les coups, mais je préfère garder ce petit secret pour moi. Les Jan’Tep ne se demandent jamais : « Que se passera-t-il si le prisonnier est en réalité plus puissant que le mage qui a posé le lien ensorcelé ? » parce que, pour eux, le meilleur mage est le meilleur homme, donc si le prisonnier s’échappe, c’est qu’il ne méritait pas d’être attaché. Ce qui résume à peu près tout ce qu’il faut savoir sur mon peuple, ma famille et ma vie.


    Mais les menottes que les gardes royaux m’avaient passées étaient de conception daroman, donc très différentes de celle des Zhuban ou des Jan’Tep. Ne vous y méprenez pas : elles sont incroyablement résistantes. Elles se composent de deux cercles d’acier de Gitabrie d’un centimètre d’épaisseur reliés par une chaîne sur laquelle on pourrait casser une dizaine de scies à métaux. Contrairement aux piques à l’intérieur de celles des Zhuban, ou bien à la magie capable de vous sectionner la chair des boucles Jan’Tep, l’intérieur des menottes daroman est doublé de soie. Ce qui est extrêmement confortable, car aussi doux qu’un gant de courtisan. Je vous le promets.


    Là encore, ça en dit beaucoup sur la culture daroman. Pour ce peuple impérial qui, au cours des siècles passés, en est venu à dominer presque toutes les petites nations du continent, y compris les Jan’Tep, ce qui compte, c’est d’être perçu comme fiable. Les Daroman ont une notion très particulière de la justice : ils considèrent qu’on n’a pas à être puni pour un crime, sauf si on en a été jugé coupable. Cette petite excentricité semble leur avoir plutôt bien réussi jusqu’à présent.


    Selon les Daroman, si on doit vous conduire menotté à votre procès, vous devez être, sinon dans une position confortable, en tout cas ne pas souffrir inutilement. La Darome est vraiment un pays civilisé. Ce n’est pas étonnant qu’elle ait pris possession de la moitié du continent et exterminé une bonne partie des peuples sur la moitié restante.


    Mais les Daroman sont aussi des gens très pragmatiques : la soie qui rembourre l’intérieur des menottes est tellement ajustée autour de vos poignets que ça rend toute évasion impossible. En plus d’être les plus confortables liens que vous connaîtrez jamais, les menottes daroman sont aussi impossibles à enlever tout seul. C’est pourquoi, quand je dis que je pris conscience d’être foutu en sentant la soie autour de mes poignets, je savais de quoi je parlais.
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    Un huit porte-malheur


    – Besoin de quelque chose ? me demanda Parsus en rapprochant son cheval du mien.


    – La clef des menottes, ça serait bien.


    L’expression troublée sur son visage couvert de taches de rousseur prouvait à la fois sa gentillesse et son absence totale de sens de l’humour.


    – Je pensais plutôt à de l’eau ou de la nourriture, déclara-t-il.


    Les Daroman mettent un point d’honneur à ce que leur prisonnier atteigne le gibet en forme. Mais à l’idée de nourriture, je fus pris de haut-le-cœur.


    – De l’eau, ça suffira, merci.


    Il sortit une gourde en cuir, qu’il porta à mes lèvres. Je dus tourner la tête pour attraper le filet d’eau, ce qui procura au garde une belle vue sur les marques de l’ombre au noir autour de mon œil gauche.


    – Ça fait mal ? demanda-t-il en inclinant un peu plus la gourde.


    Je me rinçai la bouche avant d’avaler.


    – Ça devient glacial quand le soleil chauffe. Mais à part ça, pas vraiment.


    – C’est très bizarre, comme truc, insista-t-il en agitant le doigt à quelques centimètres de mon visage. On dirait trois anneaux envahis par le lierre.


    J’avais déjà entendu des descriptions bien pires – la plupart en lien avec l’anatomie humaine.


    Parsus jeta un coup d’œil à Rakis, qui donnait l’impression de roucouler. De fait, il roucoulait comme un pigeon pour qu’Harrex continue à le nourrir.


    – Ton animal de compagnie a les mêmes marques autour de l’œil. Est-ce que c’est… ? questionna Parsus.


    Il avait laissé sa question en suspens. Six mois plus tôt, Rakis avait reçu l’ombre au noir de la part d’une fille qui croyait me rendre service. Elle avait eu raison, d’une certaine manière, car ça avait permis de restaurer le lien brisé entre le chacureuil et moi. Sauf que je craignais désormais le jour où ce petit monstre deviendrait un vrai démon et tuerait la moitié du continent dans une quête éperdue de biscuits.


    – Non, c’est juste une tache de naissance pas très élégante, mentis-je tout bas, puis, plus fort, pour que Rakis m’entende : C’était le plus faible de sa portée.


    Le chacureuil ne parut pas vexé. Il se contenta de cracher :


    – Dit le mage le plus faible de son clan.


    Parsus approcha encore plus son doigt de mon visage.


    – Ça te dérange, si je…


    – Un peu, oui, répondis-je.


    Il interrompit son geste.


    – Et tu n’as jamais pensé à consacrer un peu d’argent pour montrer ça à… un guérisseur, un rebouteux ou quelqu’un comme ça ?


    Rakis ricana.


    – Uniquement dix fois par jour au cours des deux dernières années, et seulement chacune des pièces qu’il a eues entre les mains.


    Parsus me demanda :


    – Qu’est-ce qu’il dit ?


    Je haussai les épaules en répondant :


    – Comment voulez-vous que je le sache ? C’est juste un animal stupide. Il a sans doute vu un oiseau, et ça lui a fait peur.


    – Moi, je dirais que l’animal stupide, c’est celui qui est attaché à un cheval, rétorqua Rakis.


    Le garde royal m’observa d’encore plus près.


    – Tu sais, ça n’a pas l’air si grave. La reine a de bons médecins à la capitale. Un jour, je les ai vus guérir un homme qui avait la peau dans un état bien pire que toi. Ils pourraient peut-être t’aider.


    Je souris.


    – Et ils guérissent la brûlure autour du cou d’un type après qu’on l’a pendu, aussi ?


    – Ah oui, c’est vrai. Désolé.


    – Parsus, énerve pas trop le gars. Donne-lui de l’eau et laisse-le tranquille.


    – D’accord, lança l’autre, qui ajouta malgré tout : Tes mains ont l’air brûlées et sales. Tu veux que je les nettoie un peu ?


    – Vous embêtez pas pour ça, dis-je en serrant les poings.


    Ce n’était pas que je boudais mon plaisir : j’avais une bonne raison de garder mes mains telles quelles.


    – Comme tu veux, conclut Parsus en désignant la longue route poussiéreuse qui serpentait à travers les montagnes. Mais on en a encore pour deux jours de voyage avant d’atteindre la capitale.


    Puis il recommença à se chamailler avec Harrex pour récupérer le chacureuil.


    Je tentai de bouger mon épaule droite, où le couteau de Merrell avait provisoirement trouvé refuge. Les gardes l’avaient bandée, malgré tout elle me faisait encore mal. L’odeur de mon vomi envahissait mes narines tandis que mes oreilles s’emplissaient des soupirs de satisfaction de la créature la plus désagréable sur terre.


    – Les chacureuils, ça ne fait pas ce genre de bruits, normalement, tu sais, dis-je.


    – Quoi ? lança Harrex.


    – Rien.


    Je tournai la tête vers le ciel. Le soleil commençait à plonger vers l’horizon. Les gardes allaient bientôt chercher un endroit en prévision de la nuit, et tant mieux car, pour le mener à bien, mon plan exigeait que mes nausées s’apaisent. Ce plan n’avait rien d’extraordinaire, il reposait uniquement sur ma capacité à convaincre les gardes, même un instant, que j’étais un mage bien plus puissant que j’en avais l’air. Il impliquait aussi de me brûler les mains, ce qui n’est jamais une bonne idée quand la seule magie dont on dispose nécessite l’utilisation de ses doigts. Mais j’étais assez confiant dans le fait que ça fonctionne, à partir du moment où…


    – Des bandits ! s’écria Parsus.


    Je tournai la tête si vite que je serais tombé de cheval si je n’avais pas été attaché.


    – Oh, non…, fit Harrex. Combien ?


    Je surveillai Parsus du coin de l’œil. Avec une longue-vue en cuivre, il observait les montagnes du côté de la frontière.


    – Sept, je crois. À moins d’un kilomètre, selon moi.


    Le plus âgé poussa un grognement.


    – Parsus, tu m’as fait peur pour rien.


    Il lui prit la longue-vue des mains et la porta à son œil.


    – Ça va leur prendre au moins trois heures pour descendre de cette corniche, déclara-t-il en la rangeant dans sa sacoche. Mais ces bon sang de Zhuban progressent chaque année un peu plus dans nos terres.


    Harrex approcha son cheval du mien et tendit la main pour vérifier que mes liens étaient bien serrés en annonçant :


    – Désolé, gamin, pas de dîner chaud, ce soir.


    – Et pourquoi ? m’écriai-je comme mon moral plongeait dans mes chaussettes de l’autre côté du cheval.


    Le garde expliqua :


    – On peut pas risquer d’avoir des problèmes avec une bande de Zhuban. On vient d’en repérer sept, alors qu’on est que deux, Parsus et moi, ce qui me plaît pas trop. Alors on va continuer jusqu’à la caserne de Castrum Tovus. Là-bas, on pourra demander à quelques soldats de nous escorter jusqu’à la capitale.


    Alors que j’étais en train de me dire que je ne réussirais jamais à échapper à une escouade de soldats, je sentis la main d’Harrex se poser sur mon dos.


    – Désolé, gamin, la balade va pas être très confortable pendant les heures à venir.


    Il ouvrit le petit carquois attaché à l’avant de sa selle et passa un doigt sur chaque flèche en comptant tout haut. Sans savoir pourquoi, je comptai avec lui. Il avait huit flèches, ce qui, en admettant que les Zhuban nous rattrapent et qu’Harrex soit le meilleur tireur au monde, en laissait une en réserve. Je songeai à tout ce que cette flèche lui permettrait de faire : abattre une bestiole pour le dîner, se curer les dents, me tuer… Quand vous êtes menotté et couché en travers d’un cheval, c’est normal d’avoir ce genre de pensées. Pourtant, cette flèche supplémentaire me tracassait.


    Le garde me lança un regard oblique en vérifiant sa selle.


    – Tu réfléchis à quelque chose, mon gars ? Parce que je ne crois pas que t’aies beaucoup de chances de t’échapper, attaché comme ça à ce cheval.


    Je redressai la tête.


    – Garde ? dis-je aussi paisiblement que possible.


    – Ouais ? Qu’est-ce qu’il y a ? T’es trop serré ?


    Je fis signe que non.


    – Vous avez déjà entendu parler de la roue de la destinée zhuban ?


    Le vieux type haussa les épaules.


    – Ouais, bien sûr. C’est le symbole de leur pays, non ? Il y en a une en bronze dans l’une des bibliothèques du palais royal.


    – C’est surtout le symbole de leur philosophie. Ils considèrent que le destin tourne comme une roue. Vous savez combien de rayons elle contient ?


    Il fit la moue.


    – Eh bien… j’ai appris ça à l’école. Huit, si ma mémoire est bonne. Le début, la fin, le devoir, la joie… Les autres, je me rappelle plus.


    – Il y a combien de provinces dans les territoires zhuban ?


    – Huit. Mais pourquoi…


    – Et combien de fois par jour un Zhuban doit-il méditer ?


    – Huit fois. Ils aiment bien le huit, non ? C’est un peuple constant. Te voilà satisfait ?


    Je fis de nouveau signe que non.


    – Et combien de bandits vous avez vus à la longue-vue ?


    – Sept… Oh non, Parsus, vérifie que…


    L’instant d’après, un éclair de soie rouge et de cuir marron emplit mon champ de vision quand un homme immense surgi de nulle part percuta Harrex, le désarçonnant au passage. Sans même m’accorder un regard, l’assaillant plongea la main droite dans sa poche, et un petit couteau apparut. Il visa Parsus, qu’il atteignit à l’épaule droite. Le garde hurla en se tortillant de douleur par terre.


    J’essayai de me dégager des liens qui me retenaient à mon cheval. Non que ça serve à grand-chose, dans la mesure où j’avais toujours les menottes.


    Le guerrier zhuban faisait presque deux mètres de haut et avait l’air assez costaud pour renverser d’un coup mon cheval, le flanc de la montagne et moi. La peau burinée de son visage mettait en valeur les huit étoiles tatouées sur son front. Ainsi que quatre fines lignes sur chacune de ses joues comme les moustaches d’un chat sauvage. Il était entièrement vêtu de tissu rouge maintenu par des lanières marron : un membre de l’Élite cramoisie. Pourquoi était-il attaché à une simple patrouille ?


    Toujours à terre, Harrex voulut lui donner un coup de massue dans le genou. L’élite l’esquiva et amena les mains devant lui dans l’une de ces positions de Zhuban qui n’a de sens que pour eux. Il ne s’embêta même pas à prendre un autre couteau. Toutefois, ça permit à Harrex de se remettre debout pour se préparer à la suite.


    – Rakis ! criai-je. Viens me retirer ces menottes !


    Le petit chacureuil bondit sur la croupe de mon cheval, puis me regarda comme si j’avais perdu la tête.


    – Et comment je suis supposé faire ? En rongeant le métal, peut-être ?


    – Sers-toi de la clef, idiot.


    – C’est Harrex qui l’a. Je l’ai vu la mettre dans la bourse à sa ceinture.


    – Et pourquoi tu lui as pas volée pendant qu’il te donnait à manger ?


    Rakis baissa le museau vers sa poitrine.


    – Je…


    – Ça ne t’a pas traversé l’esprit que ça pourrait nous être utile ? Quel genre de voleur tu fais ?


    – Euh… Un voleur affamé ?


    Harrex heurta rudement le sol, et sa massue lui échappa des mains. Le Zhuban lui donna un coup de pied dans le ventre pour s’assurer qu’il ne bougerait plus, puis se tourna vers moi. Une boule de fourrure marron se jeta sur son visage. Il attrapa Rakis par le cou et le tint à bout de bras de façon à ne pas être griffé.


    – Ô créature féroce, déclara-t-il dans un daroman approximatif, sans doute à mon intention, sais-tu que le quatrième devoir est la domination des animaux sur terre ?


    Sur ce, il envoya Rakis valser à une dizaine de mètres. Le chacureuil atterrit dans un bruit douloureux.


    – Tu vas le payer cher, déclarai-je.


    Le Zhuban sourit.


    – Tu veux que je te libère pour essayer ?


    – Inutile.


    Il fit un signe de tête.


    – Parce que je vais te tuer, c’est ça ?


    Je secouai la tête.


    – Non, parce que tu as blessé Parsus à l’épaule droite et que j’ai comme l’impression qu’il est gaucher.


    Les yeux de l’élite cramoisie s’écarquillèrent quand la pointe d’un carreau d’arbalète traversa son ventre depuis son dos. Il pivota avant de s’effondrer. Derrière lui, je vis Parsus, le couteau toujours planté dans l’épaule droite, tenir en tremblant son arbalète du bras gauche. Le jeune homme aux taches de rousseur semblait sur le point de dire quelque chose, mais il n’en fit rien : ses yeux devinrent vitreux et il s’effondra au sol, inerte.


    Rakis, le guerrier zhuban et les deux gardes royaux étaient inconscients. Et moi, toujours attaché à mon cheval, à me demander si l’un d’eux allait reprendre connaissance avant l’arrivée de la patrouille.
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    Une histoire de cage

    et d’ arbalète


    Je dois admettre qu’Harrex, qui fut le premier à reprendre ses esprits, m’impressionna : il avait beau avoir été sacrément amoché par le guerrier zhuban, il parvint à se redresser avec force gémissements et grognements. Il eut un petit sourire ironique en voyant que j’étais toujours prisonnier, Parsus évanoui, Rakis sous le choc, et l’élite cramoisie sans doute en train de succomber à la flèche qui dépassait de son ventre.


    Son premier geste fut pour ce dernier. Il ne lui balança pas un coup de pied et ne le poignarda pas, à l’inverse de ce qu’auraient fait la plupart des soldats ou des gardes royaux que j’avais pu rencontrer. Les gardes royaux daroman respectent la loi, quel que soit le contexte, quand bien même ces lois sont stupides. Il se contenta de passer une paire de menottes aux poignets du Zhuban. Leur cliquetis me donna l’impression que les miennes se resserraient davantage.


    – Dommage que je puisse pas te détacher, gamin, me dit-il en allant s’occuper de Parsus. J’aurais bien besoin d’un coup de main.


    – Je pourrais vous donner ma parole que je ne vais pas m’enfuir, mais j’imagine que vous ne me croiriez pas ?


    Harrex m’observa en souriant.


    – Tu sais quoi, gamin ? Sans doute que si. Mais tu ne me donneras pas ta parole, si ?


    – Je…


    Harrex arracha le couteau de l’épaule de Parsus, ce qui fit hurler le jeune garde, mais m’obligea à reconnaître sa bravoure. Puis il versa sur la blessure une substance visqueuse en provenance d’une flasque cuivrée. Le liquide avait la même couleur que la flasque et provoqua des étincelles en pénétrant dans la plaie de Parsus.


    – C’est… ?


    – De l’aquae sulfex. Bien plus puissante que l’oleus regia, mais deux fois plus chère, aussi.


    Il soupira en s’approchant de l’élite cramoisie et en versa sur son ventre avant d’extraire le carreau.


    – Et vous en gâchez sur ce type ? Mais il a essayé de vous tuer !


    Le vieil homme haussa les épaules.


    – Il est mon prisonnier, maintenant, et Colfax me fera la peau si je le ramène pas en bon état à la cour de la reine.


    Colfax était le légendaire chef des gardes royaux. Même moi, j’avais entendu parler de lui, alors que je n’avais jamais mis les pieds dans la capitale daroman. Je doutais cependant qu’il s’embarrasse d’un guerrier zhuban.


    – Ils se contenteront sans doute de pendre votre prisonnier après le procès le plus expéditif au monde.


    – Ouais, sans doute. Mais c’est pas mon problème. J’exécute les ordres, fils. Mon boulot, c’est de présenter ce type en bonne santé à un magistrat.


    J’entendis un petit bruit et, en tournant la tête, je vis Rakis avancer péniblement vers nous.


    – Dis au garde d’aller faire un tour, Kelen. Je vais lui faire économiser des frais de justice.


    Harrex revissa le bouchon de la flasque cuivrée, la rangea et sortit lentement un couteau de sa ceinture.


    – Ton petit ami grogne un peu trop, fils. Rappelle-le pour éviter que je lui fasse du mal.


    J’entendis un gémissement comme Parsus se relevait et entreprenait de recharger son arbalète.


    Rakis montra les dents en déclarant :


    – Je vais leur faire leur fête.


    – Pas de bêtises, Rakis, le prévins-je.


    Le petit monstre est particulièrement pénible quand il vient de perdre un combat.


    – Il te comprend vraiment ? demanda Parsus en s’approchant, son arbalète pointée sur le chacureuil.


    C’en était fini des chatouilles sur le ventre et autres friandises maintenant qu’ils avaient compris la vraie nature de Rakis : dix kilos de monstre enfouis sous cinquante centimètres de fourrure galeuse.


    Harrex rejoignit Parsus.


    – Donne-moi l’arbalète et va récupérer la cage sur le cheval de bât.


    Parsus revint bientôt avec une cage en métal à peine assez grande pour Rakis. Il la posa par terre, porte ouverte. Le chacureuil grogna de nouveau. Les marques de l’ombre au noir autour de son œil se mirent à tournoyer.


    – Bon, Kelen, fit Harrex, il n’y a que deux solutions. Soit tu fais en sorte que ton petit ami entre dans cette cage et je jure que, quoi qu’il se passe ensuite, je le libérerai quand tout sera fini. Je lui veux pas de mal, mais je peux pas me permettre de me faire déchiquetter le visage en pleine nuit. La seconde option, c’est d’éliminer le problème avant que ça en devienne un.


    – Rêve pas, Kelen, j’entrerai jamais dans cette foutue cage, feula Rakis.


    Le doigt d’Harrex s’agitait sur la détente de l’arbalète.


    – Je plaisante pas, Kelen. Il entrera dans cette cage vivant ou mort, mais il y entrera.


    – Rakis, prononçai-je lentement, ne fais pas le malin. Tu…


    Le chacureuil grogna à tel point que je crus que l’ombre au noir était en train de prendre possession de lui et de le rendre vraiment méchant.


    – Lâche, fit-il d’une voix plus grave que d’habitude. Avec toi, c’est toujours pareil. Il faut ruser, fuir, se cacher, s’excuser. J’aurais jamais dû t’aider à t’évader de chez toi quand ils ont contrecarré ta magie, Kelen. De toute façon, t’es jamais vraiment parti de là-bas.


    – Rakis, il va te tuer !


    Il fit cligner ses yeux de fouine, sa fourrure devint blanc et rouge pour correspondre à la neige et au sang tout autour de nous, puis il reprit :


    – Peut-être, mais peut-être pas. Il est vieux, et il a peur. Je parie qu’il va me rater. Mais moi, je le raterai pas ! Aussi sûr que j’entrerai pas dans cette cage !


    – Garde, je vous en supplie, trouvez une autre solution, suppliai-je.


    Harrex fit signe que non en disant :


    – Désolé, gamin.


    – Rakis, entre dans cette cage, bon sang ! Ils vont te tirer dessus !


    Les petits yeux de chat du chacureuil étaient braqués sur Harrex et sa lèvre incurvée, comme s’il souriait.


    Parsus avança d’un pas vers son comparse.


    – J’ai une idée. On pourrait peut-être…


    Rakis fit alors trois pas rapides et bondit vers le visage d’Harrex, ses palmures déployées pour flotter dans le vent, à l’instant où le garde appuyait sur la détente de l’arbalète. Je vis le carreau traverser Rakis, qui resta un instant immobile en l’air avant de retomber par terre.
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    De sang et d’ eau


    On continua notre progression pendant une bonne partie de la nuit pour franchir le col et redescendre, jusqu’à ce que la neige et la glace laissent place à une route pavée qui marquait la fin de la région de la Frontière et la véritable entrée en Darome. Maintenant qu’on avait distancé la patrouille zhuban, Harrex décréta une halte et me fit descendre de cheval, puis s’occupa de l’élite. Parsus prépara un feu et nous distribua à tous de la viande séchée ainsi que du pain noir avant de mettre du café à chauffer.


    Personne ne parlait. Harrex se tenait un peu à l’écart pour que si l’élite ou moi tentions quelque chose, il ait le temps de saisir son arbalète et de nous tuer. Le Zhuban ne mangeait pas. Il alternait entre périodes de méditation et séries de regards noirs à chacun de nous. Harrex s’efforçait de l’ignorer en nettoyant et en vérifiant ses armes. Parsus était assis près de la cage où se trouvait Rakis et caressait doucement la fourrure humide du chacureuil du bout du doigt.


    – Si jamais la bestiole se réveille, tu vas perdre ton doigt, le prévint Harrex sans quitter son grand couteau des yeux en agitant la tête, comme s’il venait d’y trouver une ébréchure. C’est vraiment la chose la plus stupide qu’on m’ait jamais fait faire : utiliser de l’aquae sulfex pour une saloperie d’animal.


    Parsus retira son doigt.


    – Cette petite bête n’y est pour rien. Elle se contentait de protéger son maître.


    – Partenaire, corrigeai-je par réflexe.


    – Quoi ?


    – Rien.


    Harrex ricana :


    – Vous faites vraiment la paire, tous les deux.


    J’observai la boule de poils étendue dans la cage. Il respirait. C’était déjà ça.


    – Merci, me contentai-je de dire.


    Le feu crépitait. Je regardais la viande séchée dans la gamelle en métal devant moi. Je mourais de faim. Les deux gardes avaient passé mes menottes sur le devant de mon corps mais, si je me servais de mes doigts pour attraper un bout de viande, je perdrais ma seule chance de m’en sortir. Car il me restait juste assez de poudre sur les doigts pour que, à condition de trouver un moyen de me libérer des menottes, je parvienne à déclencher une dernière explosion.


    – Jan’Tep, grogna l’élite cramoisie à mon intention, d’une voix assez basse pour être couverte par le crépitement du feu.


    – Hein ? fis-je.


    – T’es un Jan’Tep ?


    Il avait prononcé ce mot comme si c’était une insulte.


    J’acquiesçai.


    – Naghram, hein ? ajouta-t-il avec un sourire.


    Cette fois, je sus sans doute possible que c’était une insulte. Certes, quelques siècles plus tôt, de nombreux Jan’Tep étaient des eunuques : mon peuple croyait que la castration permettait de ne pas se laisser distraire par le désir charnel, qu’elle libérait ainsi les hommes, qui pouvaient mieux concentrer leur esprit sur la magie. En réalité, ça ne les libérait que de leurs testicules. Et, dans la mesure où il ne restait plus beaucoup de mages, la reproduction était devenue une priorité pour mon peuple.


    Les gardes ayant passé au Zhuban les mêmes menottes qu’à moi, je ne craignais pas qu’il me tue, malgré tout il m’inquiétait. Il me regardait comme ce genre de type aime bien le faire : comme s’il était capable de déterminer la taille et le poids de son adversaire rien qu’en l’observant. Peut-être que c’était vrai. Mais moi aussi, j’en étais capable, même si ce que je voyais ne me mettait pas vraiment à l’aise : il avait le crâne rasé, et sa chemise sans manches révélait des muscles qui promettaient que je ne le battrais jamais au corps à corps. Ses avant-bras brunis comportaient de nombreuses cicatrices – la marque d’un vrai guerrier. En revanche, ses mains étaient douces et claires. Harrex lui avait retiré ses gants avant de les brûler. Les membres de l’Élite cramoisie portaient des gants pour éviter de toucher les « impurs » – en gros, tout ce qui n’était pas zhuban.


    Les yeux du guerrier se détournèrent pour fixer un point devant lui. Puis il serra les mains, un peu comme s’il étranglait un homme. Il passa plusieurs minutes comme ça jusqu’à ce que chaque centimètre carré de son corps soit couvert de sueur.


    – Le dehbru habat, murmurai-je malgré moi.


    Les yeux du Zhuban se tournèrent un instant dans ma direction, puis il se consacra de nouveau à sa victime imaginaire. Je me demandai si les gardes commençaient à ressentir quelque chose. On raconte que les élites cramoisies sont capables de broyer la trachée-artère d’un ennemi à distance. Je n’avais jamais vu ça, je n’avais même jamais vu quelqu’un essayer. Cela paraissait être un effort un peu vain, dans la mesure où les gardes étaient devant lui : si le Zhuban voulait vraiment tenter le coup, il n’avait qu’à bondir sur l’un d’eux. Puis je me rendis compte que ses mains étaient très proches, et aussi très basses. Ce n’était pas le cou d’un homme que l’élite visualisait, mais celui d’un enfant.


    – Trop loin, finit-il par dire. Cette petite garce est trop loin.


    – Qui ça ?


    Il désigna les gardes royaux de la tête.


    – L’enfant prétentieuse qu’ils appellent reine. Elle est trop loin et mon dehbru habat est trop faible.


    – Oh, je suis désolé d’entendre ça. Mais que dirais-tu de t’occuper de ces gardes, à la place ? Histoire qu’on se quitte bons amis et qu’on reparte chacun de notre côté ?


    Il agita la tête et me montra ses paumes couvertes de symboles entrelacés.


    – Le dehbru habat est une haute magie que nous accordent les anges de la seconde constellation. Le nom de notre cible est gravé dans notre chair par les maîtres astronomes. La sentence de mort ne s’applique qu’à la reine. Mais pour ça, je dois être plus près, bien plus près d’elle.


    Je ne pus m’empêcher de remarquer la frustration dans ses traits.


    La plupart des cultures de ce continent considèrent la croyance dans les anges comme une religion, mais les Zhuban se prétendent athées, avec une vision du monde uniquement philosophique et scientifique. En fait, ils considèrent la religion – autrement dit, tout ce qui diffère de leurs croyances – comme de la superstition. Si jamais vous croisez une élite cramoisie, je vous recommande toutefois de ne pas évoquer sa logique alambiquée.


    – Dans ce cas, fallait pas chercher à nous tuer, mais plutôt filer jusqu’à la capitale, fis-je remarquer.


    Il agita la tête.


    – Idiot de naghram. J’aurais jamais approché à moins de mille pas de la reine, sauf si…


    – Sauf si on te conduit à elle après ta condamnation à mort par un magistrat, complétai-je. Tu voulais te faire capturer pour…


    Il sourit.


    – Tu crois que ces deux crétins m’auraient fait prisonnier si je l’avais pas voulu ?


    – Donc ton plan fonctionne à merveille ?


    – Non, j’ai été bête. Je croyais qu’il allait s’avancer en douce vers moi pour me frapper avec sa massue. Au lieu de ça, il a agi comme un lâche.


    Les lèvres du grand type se retroussèrent quand il baissa les yeux vers sa blessure au ventre laissée par l’arbalète.


    – Mais l’aquae sulfex…


    Il agita de nouveau la tête.


    – Leur médecine est puissante, mais il y a quelque chose de cassé en moi. J’arriverai trop faible à mon exécution pour pratiquer le dehbru habat.


    – Alors tu devras te contenter de l’étrangler de façon plus classique, dis-je.


    Il cracha et leva les mains.


    – Mais je n’ai pas de gants. Une élite ne peut toucher la chair d’un profane, même pour le tuer.


    – Je suis certain que si tu demandes gentiment, quelqu’un te prêtera ses gants. Ou des moufles. Tu peux étrangler quelqu’un avec des moufles ?


    – Tu te moques de moi, naghram. Les gants destinés à tuer les profanes doivent être bénis par l’astronome en chef. Les affaires des esprits, ce n’est pas à la portée de n’importe qui.


    – Ça a en effet l’air très compliqué, reconnus-je.


    – Le chemin de la destinée est ardu, naghram. Mais à ma mort, je gravirai les cent mille marches jusqu’à la grande roue des anges de l’illumination. Toi ? Tu brûleras pendant mille ans. Tu ferais bien de prendre le chemin de la raison tant que c’est possible.


    Je désignai d’un geste l’ombre au noir autour de mon œil gauche en déclarant :


    – Je crois que ma vie dans l’au-delà est déjà compromise.


    Le Zhuban se pencha vers moi pour m’observer de plus près.


    – Ces marques, ces demi-cercles en forme de croissants de lune, et ces lianes qui font comme des serpents en colère… Serais-tu un saint parmi ton peuple ?


    Je fis signe que non. Comment expliquer l’ombre au noir à un fanatique ?


    – C’est tout le contraire. Je suis… Tu pourrais me considérer comme un apostat, même si je n’y suis pour rien dans toute cette histoire.


    Il hocha la tête.


    – Dans ce cas, tu vas tuer la reine pour moi.


    – Et pourquoi diable je ferais ça ?


    – On t’a capturé parce que tu as commis un crime, non ? Tu as assassiné quelqu’un ?


    Je fis signe que non.


    – J’ai par erreur essuyé mon sang avec le drapeau daroman, si bien que, techniquement, j’ai déclaré la guerre à l’empire.


    Le Zhuban lâcha un petit rire.


    – Ces Daroman sont vraiment trop superstitieux. Ça causera leur perte. Mais écoute-moi, naghram. Avant de t’exécuter, ils vont te conduire à la reine. Ils vont s’attendre à ce que tu la supplies de te laisser la vie sauve, ce que ton instinct te poussera à faire. N’implore surtout pas. Ça ne changera rien à l’issue. Sers-toi plutôt de tes yeux et de ton esprit pour chercher une occasion de la tuer. L’instant où tu pourras la frapper. Tu as un petit couteau sur toi ? Si ça marche pas, sers-toi de tes mains pour lui briser le cou.


    – Tu veux que je troque une mort rapide contre des jours et des jours de torture ?


    Il sourit en secouant la tête d’un air de dégoût.


    – Lâche ! Quelle importance a la douleur par rapport à un acte en accord avec ta destinée ?


    Je haussai les épaules.


    – La seule chose que la destinée m’ait jamais proposée, ce sont ces marques autour de mon œil qui impliquent que toute personne qui sait ce que ça signifie a l’obligation de me traquer et de me tuer. À part ça, la destinée a pas grand-chose à m’offrir.


    – Maintenant, si. L’univers te parle à travers moi, naghram. Si ton âme est trop souillée pour entendre ses paroles, sache au moins ceci : au sein de la cour daroman, certains attendent cet événement. Tue la reine, et tu seras protégé. Réfléchis à la récompense qu’ils t’offriront, naghram !


    Je méditai ses mots. Me mettre au service d’une théorie philosophique zhuban barbare au sujet du destin, ce n’était pas comme ça que je concevais la vie, en revanche, cette vie, si désagréable soit-elle, était une chose à laquelle je tenais. Quant à l’argent ? L’argent était synonyme de liberté : plus de chances de trouver quelqu’un capable de me guérir de l’ombre au noir avant que mon âme soit totalement dévorée par un démon, ou que l’un des membres de mon clan ne finisse par m’abattre. J’avais désespérément besoin d’argent.


    Étais-je pour autant capable d’assassiner une reine ? Une jeune reine, qui plus est ? Je jetai un coup d’œil à Rakis. Qu’est-ce qui arriverait au chacureuil si on m’exécutait ? Même si les gardes royaux faisaient preuve de pitié, le petit salopard n’aurait de cesse de les attaquer jusqu’à se venger. Harrex finirait par lui planter une autre flèche dans le corps et, cette fois, il n’y aurait pas d’aquae sulfex pour lui sauver la mise.


    Le Zhuban leva la tête en direction des étoiles.


    – La voix de la destinée est en train de te parler, naghram. Tu seras béni dans cette vie et la suivante.


    Puis il prit une profonde inspiration et exhala d’un coup, très fort, en contractant le ventre, comme s’il était pris dans un étau.


    – Qu’est-ce que tu fais ? questionnai-je.


    Il serra son ventre encore plus fort. Du sang colora bientôt le pansement qui protégeait sa blessure.


    – J’ai rempli ma mission auprès des anges. Tu es maintenant une flèche guidée par ma main, qui frappera bientôt notre ennemi commun.


    Il continua à respirer en contractant encore et encore le ventre.


    Harrex et Parsus remarquèrent ses étranges convulsions et se levèrent.


    – Il essaie de se donner la mort, déclara le vieux garde royal.


    Parsus tenta en vain de l’en empêcher, mais s’écria bientôt :


    – On n’a plus d’aquae sulfex ! Je ne peux rien faire !


    – Assomme-le avec ta massue ! hurla Harrex.


    Parsus attrapa l’arme à sa ceinture, mais c’était trop tard. Le sang gouttait déjà au sol devant le Zhuban.


    – Je vais me reposer, maintenant, petit naghram, me souffla-t-il dans un dernier râle. Remplis notre mission et sache que tu le fais avec la bénédiction des anges. Et la mienne.


    Il se pencha vers moi et, avant que je puisse reculer, je sentis ses lèvres effleurer ma joue. Puis sa tête tomba contre mon épaule comme la vie quittait son corps.
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    Le jeu de la reine


    Après deux jours de voyage, douze heures en cellule et une présentation d’un quart d’heure à un vieux juge grincheux et las, je fus traîné jusqu’à la cour de justice royale muni de ma condamnation à mort officielle pour une stupide déclaration de guerre à l’empire daroman. Il y avait une certaine ironie dans le fait que, si cette offense relevait de l’accident, il était en revanche probable que je m’apprête à assassiner leur reine.


    Les nobles hautains présents dans la salle me jetèrent des regards de mépris en se disposant autour du trône de leur souveraine de onze ans. Ils étaient visiblement impatients d’obtenir ma tête, ce qui n’améliora pas mon opinion quant à la société daroman.


    Cette cour de justice était aussi séduisante qu’un mensonge bien ficelé qu’on vous susurre à l’oreille d’un ton doucereux. On avait l’impression que la salle avait été taillée dans un unique bloc de marbre poli. Des colonnes sculptées s’élevaient jusqu’à une splendide coupole sans qu’on y aperçoive la moindre jointure. Sur les murs en bois de cerisier, incrusté d’or et d’argent, était sculptée l’histoire du peuple daroman depuis les premiers bergers solitaires jusqu’à l’empire le plus puissant du continent qu’il était devenu. Le tout conduisait à la plus jeune (quoique, si on en croyait la légende, la plus vieille) de leurs monarques, laquelle m’attendait sur son trône.


    Ledit trône en chêne était presque ridiculement modeste : le peuple daroman tient à quelques touches d’humilité afin de se différencier de régimes plus ostentatoires. Ce sont des gens pétris d’un peu de philosophie, d’agriculture, mais surtout d’art de la guerre. Les tableaux figuraient le mode opératoire des Daroman : d’abord, convaincre un petit pays de rallier l’empire en lui montrant les bénéfices de divers partenariats territoriaux. Puis tenter de le corrompre avec des livraisons abondantes de nourriture. Ensuite, si rien de tout ça ne fonctionnait, ils vous écrasaient avec l’armée la mieux équipée et la mieux entraînée de tout le continent.


    Mais si l’empire daroman bénéficiait des ressources d’autres nations, il s’imprégnait également de leur culture. La vie dans la capitale daroman ne ressemblait en rien à celle des bergers d’autrefois qui chevauchaient leurs grandes montures sombres. Certes, de tels paysans existaient encore : des centaines de milliers d’entre eux habitaient dans les villages qui parsemaient la Darome. Mais, aux yeux de leurs arrière-arrière-arrière-arrière-petits-enfants, ils n’étaient plus que des anachronismes. Excepté au moment du « pèlerinage aux origines », rite de passage de tout adolescent daroman, le citoyen lambda n’avait plus aucune idée, et ce depuis des générations, de la version grossière de lui-même que son peuple avait un jour été. C’était sans doute la raison pour laquelle il fallait pardonner à la reine le genre de questions qu’elle posait.


    – Êtes-vous citoyen de l’une de nos provinces ?


    Elle avait une petite voix, quoique digne, ce qui présentait un contraste agréable, sinon rassurant, avec les mains rudes des gardes royaux qui m’avaient obligé à m’agenouiller devant le trône.


    La reine était une jolie fillette. Elle avait la peau plus sombre que la plupart de ses sujets en raison d’un choix matrimonial de son arrière-grand-père. Elle portait une coiffe sur ses cheveux noirs qui retombaient en boucles serrées autour de son jeune visage. Des pommettes commençaient à apparaître sur ses joues pour ajouter du charme à un petit nez plat et une bouche délicate. Une robe en dentelle dorée bordée de rose la couvrait de la tête aux pieds ainsi qu’aux poignets. Elle ne portait pas de bijoux, à part un bandeau sur sa coiffe orné d’une unique pierre noire.


    – Non, madame. Je ne suis citoyen de nulle part.


    Quelqu’un me donna un coup sur la nuque, sans doute Harrex. Il s’était montré plutôt gentil jusqu’à présent mais, à la cour de la reine, il ne pouvait faire preuve d’aucune pitié envers un condamné à mort. Il se pencha pour me murmurer à l’oreille :


    – Appelle-la « Votre Majesté », sinon, ils vont exiger que je t’éventre sur-le-champ.


    – Non, Votre Majesté, corrigeai-je.


    – Veuillez excuser ma supposition, répondit-elle en inclinant la tête tandis qu’elle m’examinait, mais, contrairement à ceux qu’on m’amène d’habitude en ce genre de circonstances, vous avez plutôt une bonne tête, qui m’a rappelé les gens de nos lointaines provinces impériales.


    Je ne pus m’empêcher de rire. Sans doute le garde aussi, puisqu’il s’abstint de me frapper de nouveau.


    – Pardonnez-moi, Votre Majesté, mais je ne pense pas avoir jamais entendu quelqu’un dire que j’avais une « bonne tête ».


    Sur ce, je lui fis un clin de mon œil gauche.


    Elle se pencha un peu pour mieux voir sous mon chapeau.


    – Ah oui, bien sûr, à cause de ces marques noires, dit-elle d’un ton étrange, voire mélancolique. Ce sont les lettres d’un langage merveilleux que nous ne savons plus déchiffrer. Elles contiennent une forme de magie, n’est-ce pas ?


    – Il est atteint de l’ombre au noir, Votre Majesté, intervint Harrex.


    La reine s’avança pour m’observer d’encore plus près.


    – En effet, mais je persiste à considérer que vous avez une bonne tête, malgré le caractère diabolique de vos marques. Et puis, vous portez un couvre-chef de la Frontière qui ressemble beaucoup à ceux de nos chers bergers ! insista-t-elle d’un air ravi.


    Sa fausse innocence commençait à m’agacer.


    – Uniquement pour me protéger le visage du soleil, déclarai-je.


    Elle acquiesça sans un mot et continua à observer mon chapeau.


    – Et ces symboles…


    – De la superstition, Votre Majesté, déclara une voix forte.


    Je levai les yeux vers une femme debout derrière la reine. Elle avait les cheveux auburn et était vêtue d’une longue toge blanche avec un foulard en dentelle rose sur l’épaule. Un homme plus grand et une femme blonde en costumes similaires se tenaient près d’elle, lui avec un bandeau doré, et elle, un bleu ciel.


    – Pardonnez ma tutrice, maître Kelen, déclara la reine avec un étrange mélange de regret et d’inquiétude dans la voix.


    Je secouai la tête.


    – Monsieur Kelen, pas maître, dis-je.


    La fillette plissa les yeux.


    – Vous n’êtes pas mage ? Ces symboles sur votre chapeau, les tatouages sur vos avant-bras… Je vous croyais Jan’Tep.


    – Un Jan’Tep en exil, Votre Majesté. Suite à un petit différend avec mon père.


    – Puis-je connaître la nature de ce différend ?


    Quelqu’un toussota, et la reine promena son regard sur la salle comme si elle savait ce que pensaient les nobles rassemblés là : que l’entretien ne devait être qu’une formalité avant mon exécution afin que, ensuite, tout le monde puisse aller tranquillement déjeuner.


    – Une question de théologie mystique, Votre Majesté. Nous sommes en désaccord sur le fait de savoir si l’ombre au noir fait de moi un démon, ou si je demeure son fils.


    Ce n’était pas à proprement parler la vérité, mais une version légèrement moins humiliante pour moi.


    – Très bien, dit-elle sans relever mon humour noir. Comprenez-vous la raison pour laquelle on vous a conduit à moi, monsieur Kelen ?


    – J’ai enfreint la loi, Votre Majesté. Et j’ai dix-huit ans aujourd’hui même, ce qui me rend éligible à la peine de mort dans votre civilisation si raffinée et si évoluée.


    Elle eut l’air un peu surprise.


    – Vous me paraissez bien jeune pour risquer la mort par pendaison, savez-vous.


    – Vous me paraissez bien jeune pour m’envoyer à la pendaison, savez-vous.


    Il y eut quelques rires dans la salle et, un instant, la reine montra son hésitation : elle était en train de se demander si je me moquais d’elle. Reine ou pas, elle restait une fillette dans une salle remplie d’adultes. Une fille qui n’avait jamais que onze ans, sauf à croire à ces histoires de réincarnation des monarques daroman voulant que le souverain bénéficie de la sagesse de toutes les âmes ayant régné avant lui, ce qui situait alors l’âge de la reine à environ deux mille ans.


    Harrex me donna un nouveau coup sur la nuque.


    – Garde, dis-je sans me retourner, si vous continuez à me caresser comme ça, la cour va commencer à croire que je vous plais.


    Je l’entendis sortir un objet pointu de son étui.


    – Garde, l’avertit la reine d’une voix calme et douce, dégaineriez-vous un couteau face à votre souveraine ?


    C’était à peine une question : elle rétablissait son autorité sans avoir besoin de taper du pied ni d’élever le ton.


    « Une bonne tactique », me dis-je.


    L’objet qu’Harrex venait de sortir disparut aussitôt.


    – Pardonnez-moi, Votre Majesté. Je ne voulais qu’assurer votre sécurité.


    Il y avait à ça une dizaine de réponses allant de : « Je sais que vous ne pensez qu’à mon intérêt » à : « Ce garçon est à genoux entravé par des menottes à toute épreuve et entouré d’une centaine de personnes. Seriez-vous stupide ? »


    Mais la reine ne dit rien de tout ça. Elle garda longtemps le silence.


    – Monsieur Kelen, poursuivons, prononça-t-elle enfin. Je vous pose de nouveau la question : comprenez-vous pourquoi on vous présente à moi ce jour ?


    La justice daroman était en marche. Ce peuple jugeait la peine de mort si odieuse et si dégradante que même lorsqu’une cour avait jugé votre affaire et que le magistrat, assisté d’un très estimé conseil de neuf sages, avait prononcé la sentence, la peine de mort ne pouvait être mise à exécution tant que la reine n’avait pas elle-même questionné l’accusé afin d’entériner le verdict. Mais l’interrogatoire royal ne durait en général pas plus de deux minutes et, au cours des deux mille ans qui venaient de s’écouler, jamais un monarque n’avait contredit le verdict d’un magistrat.


    – Je le comprends, déclarai-je contre toute attente.


    La salle devint silencieuse. En général, c’était le moment où l’accusé affirmait qu’on ne lui avait rien dit, ou qu’il n’avait pas compris. Dans ce cas, un garde se contentait de lui répéter le verdict et, ensuite, on l’exécutait quand même. Je n’avais pas beaucoup de chances d’en réchapper, mais ma stratégie avait au moins le mérite de se démarquer du lot.


    Je partais du principe que, quoi que je dise, on me mettrait à mort. La sentence devait de surcroît être exécutée sur-le-champ, devant la reine (parce que, bien sûr, la justice daroman exige qu’une fillette de onze ans assiste à la mise à mort qu’elle a ordonnée). Je n’avais pas d’arme, et on m’avait pris mes bourses de poudre. J’avais été consciencieusement fouillé à mon arrivée, avec d’ailleurs un soupçon de zèle, si vous voulez tout savoir. Mais à part vérifier que je n’avais pas d’arme sur moi, personne n’avait inspecté mes doigts, ni mes ongles. Or, j’avais passé mes trois jours de captivité à m’assurer que je ne touchais rien. Manger, boire, déféquer, tout ça est compliqué sans les mains, je vous le promets.


    Je considérais à présent qu’il y avait cinquante pour cent de chances que j’aie encore assez de poudre sur les doigts et sous les ongles pour tenter quelque chose. Quand on me demanderait si j’avais une dernière requête, j’exigerais qu’on me retire les menottes pour affronter la mort dignement. À nouveau, rien n’était gagné, car je n’étais pas à proximité immédiate de la reine. Mais même avec un soupçon de poudre sur les doigts, je suis capable d’atteindre une cible à cinq mètres. L’idée était donc d’être débarrassé de mes menottes, puis de faire exploser cette adorable enfant de onze ans afin qu’elle rejoigne ses ancêtres plus vite que prévu. Ce plan pouvait-il vraiment fonctionner ? Sans doute que non. Sans doute qu’un noble qui se rêvait en héros me tuerait aussitôt.


    Cependant, tout souverain a des ennemis. Il y a dans chaque cour un comte de Ceci ou un baron de Cela qui considère qu’il devrait régner à la place de la petite morveuse prétendant être la réincarnation mystique de toute une lignée de monarques. J’avais donc une chance, quoique mince, que l’élite cramoisie ait dit vrai – que si je tuais la reine, une faction à la cour s’emparerait du pouvoir avant que les deux gardes derrière moi ne me plantent un couteau dans le dos. Car allez savoir si je n’étais pas l’homme de main de celui qui siégerait bientôt sur le trône.


    Le meilleur scénario possible, c’était qu’un noble me prouve sa reconnaissance pour l’avoir aidé à conquérir le pouvoir. Au pire, j’aurais assassiné une fillette dont la seule faute, à mes yeux, avait été de confirmer ma condamnation à mort.


    Harrex me frappa à nouveau. Pas très fort, juste pour me rappeler qu’il était là.


    – Sa Majesté t’a posé une question, hors-la-loi. Alors, réponds.


    Je secouai la tête.


    – Excusez-moi, Majesté, j’avais la tête ailleurs.


    Il y eut à nouveau quelques rires à travers la salle.


    – Je vous demandais pourquoi vous avez commis cet acte, monsieur Kelen.


    – Essuyer mon sang avec votre drapeau ? dis-je en désignant de la tête les haillons dont j’étais vêtu. Parce que je ne voulais pas gâcher ma plus belle chemise. Elle vaut cher, vous savez.


    – Je parlais de l’homme que vous avez tué.


    La tutrice aux cheveux auburn s’avança.


    – Votre Majesté a plusieurs leçons cet après-midi. Elle devrait clore rapidement cette affaire.


    Jusqu’à découvrir l’expression qu’elle eut en me regardant, j’avais trouvé que la tutrice était une très belle femme. Mais en un instant, elle devint très laide.


    – Il me reste des questions pour M. Kelen, rétorqua la reine, quoique sur un ton un peu hésitant.


    Le grand tuteur, qui avait les cheveux gris mais conservait un physique de soldat, posa la main sur le dossier du trône.


    – Votre Majesté sait que si nous devons retarder les leçons, celles-ci n’en seront que plus… ardues.


    Le tout accompagné d’un sourire réconfortant.


    La reine croisa un instant mon regard. Un acte furtif, comme si elle espérait mon soutien.


    « Hé, me regarde pas comme ça, ma fille. J’y suis pour rien s’ils te font la misère parce que t’es nulle en maths. »


    Elle se ressaisit.


    – Tuteur Koresh, il est de mes prérogatives et de mon devoir royaux de m’assurer que la sentence de mort est bien justifiée par les crimes de l’accusé.


    Le type retira sa main et recula. Il souriait toujours, mais d’un faux sourire, si vous voyez ce que je veux dire.


    Je toussotai pour attirer l’attention.


    – Votre Majesté, j’ai eu ce qui me semblait être la réaction adéquate.


    La reine me dévisageait à présent avec des yeux écarquillés.


    – Vous avez retiré la vie à un homme à cause d’une partie de cartes, monsieur Kelen ! J’ai du mal à croire que ça soit la réponse adéquate.


    – Très bien, dis-je simplement.


    – Je vous demande pardon ?


    – Ai-je raison de penser que, même si vous êtes entourée de tuteurs, vous n’en disposez pas en ce qui concerne les cartes, Votre Majesté ?


    – Vous pensez bien, monsieur Kelen. Je n’ai pas de maître des cartes. Et pourquoi le devrais-je, selon vous ?


    – Parce que les cartes ne sont pas qu’un jeu.


    – Et que sont-elles, dans ce cas ?


    – Elles sont une carte du monde, Votre Majesté. Elles nous indiquent l’avenir. Elles sont un outil de négociation entre États en guerre. Nous devons tous jouer avec les cartes que nous avons en main.


    – Eh bien, cela me paraît en effet être un enseignement important pour une reine.


    À nouveau, je vis l’incertitude dans ses yeux. Puis, quelque chose que je ne m’attendais pas à voir chez une si jeune fille : le regard de quelqu’un qui s’apprête à bluffer. Elle se retourna vers Koresh et les deux autres tutrices derrière le trône.


    – Chers maîtres, l’un d’entre vous enseigne-t-il les cartes ?


    La femme auburn répondit :


    – Votre Majesté, nous sommes des tuteurs de la maison royale. Nous ne jouons pas à la poupée, nous ne racontons pas de contes de fées, et nous ne nous divertissons pas avec des cartes.


    – Votre Majesté ferait mieux de songer à ses leçons du jour, appuya la blonde.


    Elle était un peu plus jeune que les deux autres et, contrairement à ses collègues, elle paraissait sincèrement préoccupée par la reine.


    – Vos maîtres sont bien arrogants, Votre Majesté, tentai-je. Je suis surpris que vous ne les fassiez pas fouetter.


    – Pas aussi arrogants que vous, monsieur le joueur de cartes.


    Je haussai les épaules.


    – Les condamnés à mort peuvent s’affranchir des bonnes manières. Mais si Votre Majesté le souhaite, je serais heureux d’administrer des coups de fouet à n’importe lequel de vos sujets qui, selon elle, le mérite. Je vous recommanderais en premier lieu Harrex ici présent. Bien entendu, si vous préférez faire d’abord fouetter vos tuteurs, cela m’ira très bien aussi.


    – Tuez cet imbécile ! cria Koresh, le tuteur grisonnant, aux gardes derrière moi.


    – Bien, dit la reine en un contrepoint posé et mesuré à la colère du tuteur. Je vois que vous ne connaissez pas nos lois, monsieur Kelen.


    – En effet, Votre Majesté. Pourtant, même un hors-la-loi ignare comme moi a l’impression que votre tuteur ici présent vient de contredire sa monarque. Dans bien des pays, ce serait considéré comme de la pure trahison.


    – Je comprends votre trouble, répondit la reine. C’est parce que vous ignorez que les tuteurs royaux ne peuvent faire l’objet d’aucune réprimande de la part de mon impériale personne.


    Je la scrutai pour voir si elle plaisantait. Furia Perfax, mon ancien mentor argosi, m’avait un jour dit quelque chose à ce sujet alors qu’elle m’enseignait le fonctionnement des différents pays, mais j’avais considéré que c’était le même genre d’hypocrisie daroman que leur parodie de justice ; en vérité, tous les gouvernants font comme bon leur semble.


    – Je vous vois douter, monsieur Kelen. Pourtant, je vous assure que c’est la vérité. Comment un tuteur royal pourrait-il éduquer un jeune monarque s’il craint des représailles à cause d’un devoir à faire ou d’une critique à propos d’un mauvais travail ?


    – Ces trois personnes derrière vous sont donc au-dessus de la loi ?


    La reine fit signe que non.


    – Non, aucun citoyen daroman n’est au-dessus de la loi. À mes treize ans, et si les quatre cinquièmes des nobles de ma cour l’approuvent, je pourrai récuser mes tuteurs. Qui perdront ainsi leur protection.


    Je regardai les trois maîtres debout derrière la reine. Ils ne paraissaient pas très inquiets.


    – Pardonnez-moi, Votre Majesté, mais j’ai du mal à imaginer les quatre cinquièmes d’un groupe tomber d’accord ne serait-ce que sur le temps qu’il fait.


    Koresh s’avança, la main à nouveau posée sur le dossier du trône, comme s’il le possédait.


    – Nous sommes chargés d’apprendre à une jeune monarque tout ce dont elle a besoin pour gouverner, espèce de crétin inculte de la Frontière. Imagines-tu une nation dirigée par une enfant sans éducation et sans discipline ?


    – J’avais cru comprendre que Sa Majesté avait plus de deux mille ans…


    La reine répondit avant les autres :


    – Il est vrai que mon âme me vient de tous les précédents rois et reines daroman. Mais mon corps et, certains diront aussi, mon esprit sont encore ceux d’une jeune fille. C’est pour cette raison que j’ai besoin de tuteurs. Qui doivent donc avoir certains pouvoirs… discrétionnaires.


    Elle souleva un instant l’une de ses manches pour me dévoiler brièvement son bras gauche. Sous le liseré rose, je vis ce qui ressemblait à une marque. Une marque de brûlure.


    – Nous devons tous… Comment avez-vous dit cela ? Jouer avec les cartes que nous avons en main ?


    Je hochai tranquillement la tête, comme si de rien n’était.


    – Je comprends, et j’apprécie le temps que Votre Majesté prend à examiner mon cas, au point de retarder ses leçons. Mais puis-je simplement demander que les gardes royaux me retirent les menottes avant de m’exécuter ?


    Elle fit un sourire sceptique.


    – Vous semblez bien impatient de voir votre vie prendre fin, monsieur Kelen. Vous retiendrais-je ?


    Il y eut à nouveau des rires parmi la cour, suivis d’une sorte de soupir collectif. L’interrogatoire atteignait certainement des records de longueur, et il retardait aussi le déjeuner des nobles. J’allais répondre quand la reine me proposa :


    – Voudriez-vous faire une partie de cartes avec moi, monsieur Kelen ?


    – Votre Majesté…, l’avertit la tutrice auburn.


    – Taisez-vous, tutrice Arrasia, la coupa la reine. Ne suis-je pas la souveraine de Darome ?


    Il n’y eut pas de réponse.


    – Je vous ai posé une question, tutrice Arrasia. Ne suis-je pas l’impératrice ?


    Arrasia attendit le plus longtemps possible avant d’acquiescer :


    – Bien sûr. Là n’est pas la question. Votre Majesté est notre monarque.


    – Dans ce cas, je me dois d’investir chaque domaine capable de faire de moi une meilleure souveraine, déclara la reine. Monsieur Kelen, vous affirmez que les cartes sont plus importantes que je ne le pense. Apparemment au point de coûter sa vie à un homme, voire davantage. Ce qui me rend très curieuse. Alors, je vous le demande à nouveau, monsieur Kelen, voudriez-vous faire une partie de cartes avec moi ?


    Je réfléchissais à ce qu’elle avait en tête. Serait-ce un piège ? Mais lequel ? Parmi les leçons les plus importantes de Furia, il y avait le talent de la perception. Un talent qui me poussait à persévérer. Mais comme j’avais toujours été meilleur à l’arta valar, ce que Furia appelle bravade, je décidai de tenter le coup.


    – En toute honnêteté, Votre Majesté, je ne puis accéder à votre requête.


    – Et pourquoi ?


    – Parce que, Votre Majesté, on ne joue pas aux cartes sans enjeu.


    – Qu’est-ce qu’un enjeu ?


    – Un pari, Votre Majesté. Chacun de nous doit avoir quelque chose à gagner et à perdre. Sinon, les cartes perdent de leur intérêt.


    La reine hocha pensivement la tête.


    – Je vois. Et quel serait l’enjeu approprié, dans notre cas, monsieur Kelen ?


    – Vous pourriez m’accorder la vie sauve si je gagne, par exemple.


    Arrasia eut un rire moqueur. Koresh avait l’air plus qu’inquiet. La tutrice blonde semblait dubitative.


    – Je vois, répéta la reine. Et si moi, je gagne, qu’est-ce que j’obtiens ?


    Je haussai les épaules d’un air d’impuissance.


    – Dans la mesure où ma vie est déjà entre vos mains, je crains bien de n’avoir rien à vous offrir, Votre Majesté.


    La reine réfléchit à son tour.


    – C’est vrai, dit-elle enfin. J’ai le pouvoir de vie ou de mort sur vous, alors je me contenterai de votre vie comme enjeu. Si vous gagnez, vous vivez. Si vous perdez, votre vie m’appartient.


    Je secouai tristement la tête.


    – Hélas, Votre Majesté, ça ne fonctionne pas comme ça. Perdre ne me rendra pas plus mort que si je refusais de jouer. Et je serais également amené à commettre des imprudences. En revanche, s’il y avait un enjeu, je…


    – Très bien. Si je perds, vous êtes libre de partir. Si je gagne, on vous prend la vie, sans même une ultime requête. Cela peut paraître mesquin de vous priver d’une dernière gorgée de vin ou d’une déclaration, mais cela suffira peut-être à vous éviter de commettre des imprudences.


    Il y avait un problème. Si je perdais, quoique ce soit hautement improbable dans la mesure où mon adversaire était une fillette de onze ans qui, jusque-là, ignorait même la signification d’un enjeu, je ne pourrais demander qu’on me retire les menottes avant mon exécution. Et si je gagnais, la reine me rendrait-elle vraiment ma liberté ? Elle en perdrait aussitôt le respect de sa cour.


    Elle souleva discrètement le liseré près de son cou, ce qui révéla de la peau jaunâtre autour d’un point plus sombre. Un bleu. Que voulait-elle me dire ? Qu’elle jouait là une partie autrement plus vitale pour elle qu’elle ne le prétendait ?


    Ancêtres, pourquoi n’avais-je pas été plus attentif lorsque Furia m’avait enseigné l’arta precis ?


    Je continuais à espérer que les cercles d’ombre au noir autour de mon œil se mettent à tourner comme les rotors d’un cadenas et me révèlent ainsi la vérité. À l’abbaye d’Ébène, les autres personnes atteintes de l’ombre au noir prétendaient que j’étais un énigmatiste – un titre bien prétentieux pour quelque chose qui me donnait surtout des migraines sans jamais m’offrir de réponses, à moins de poser la bonne question.


    « Qu’est-ce qu’elle a en tête ? » tentai-je.


    Pas de réponse. Pas le moindre pincement de la peau autour de mon œil, pas la moindre vision mystique. J’allais devoir jouer cette partie tout seul. J’étais devenu plutôt bon aux cartes au cours des deux dernières années, alors si je ne réussissais pas à battre une fille de onze ans qui jouait là sa toute première partie, elle avait bien le droit d’obtenir ma tête.


    – J’accepte vos conditions, déclarai-je.


    – Ça suffit ! s’écria Koresh, qui ne parvenait plus à contenir son dédain pour moi. Magistrat Chapreck, voulez-vous bien rappeler la coutume à Sa Majesté ? Ou dois-je le faire moi-même ?


    Le magistrat présent à la cour, ce vieillard qui m’avait condamné à mort un peu plus tôt, s’avança. J’avais rarement vu un homme rêver à ce point d’un sort d’obscurcissement qui le transforme en petite souris.


    – Votre Majesté, commença-t-il d’un ton prudent, il relève de vos prérogatives de questionner le condamné à votre guise et de rendre votre jugement, que ça soit la vie ou la mort, comme bon vous semble.


    Koresh foudroyait Chapreck du regard.


    – Néanmoins, continua le magistrat, réfléchissez aux conséquences de vos actes. Si vous perdiez face à cet homme, qui est un joueur professionnel, cela embarrasserait la cour en ce que…


    – Je comprends, dit la reine, toujours d’une voix douce, mais qui pourtant glaça la salle. Mais seriez-vous en train de suggérer, très honoré magistrat, que, selon vous, une monarque daroman de deux mille ans se ferait battre lors d’une joute d’esprit, même si je ne doute pas que ce tricheur ait plus d’un tour dans son sac ?


    C’était étrange. La plupart des gens ignorent comment nous autres, joueurs professionnels, trichons aux cartes, surtout ceux d’entre eux qui ne sont même pas des amateurs. La reine en savait en réalité davantage sur les cartes qu’elle ne voulait bien le dire. Pour sa part, le magistrat Chapreck avait l’air d’un homme qui vient de se rendre compte qu’il est englouti jusqu’à la taille dans des sables mouvants.


    – Je… Non, bien sûr… mais…


    – Vous êtes donc en train d’insinuer que, puisque je ne suis qu’une stupide enfant de onze ans, je vais très certainement perdre cette partie ?


    – Je… Votre Majesté, c’est…


    – Veuillez, s’il vous plaît, répondre à la question que votre reine vous a posée, honoré magistrat.


    Chapreck se trouvait en plein dilemme. S’il croyait vraiment que la reine possédait une âme de deux mille ans, il n’avait aucune raison de douter de sa capacité à gagner une simple partie de cartes. Mais, en insistant sur la possibilité de sa défaite, il déclarait que la Darome était en réalité dirigée par une fillette de onze ans. Il fallait reconnaître ça à la reine : elle savait bluffer.


    – Bien sûr, Votre Majesté, pardonnez mon insolence.


    Puis le magistrat se réfugia dans la foule.


    – Bien. Dans ce cas, M. Kelen et moi allons faire une partie de cartes, et nous verrons qui a l’esprit le plus vif de nous deux. Quelqu’un possède-t-il un jeu de cartes parmi vous ?


    Il y eut un silence dans la salle comme les nobles échangeaient des regards. Au bout d’une minute, quelqu’un toussota.


    – Je… euh… J’ai peut-être un jeu ici, Votre Majesté, dit une voix bourrue juste derrière moi.


    La reine haussa un sourcil.


    – Harrex, dois-je comprendre que vous jouez aux cartes ?


    – Oh non, Votre Majesté. En fait, j’ai… confisqué le jeu à quelqu’un et oublié de m’en débarrasser.


    Ignorant ce petit scandale, la reine déclara :


    – Eh bien, c’est une chance pour nous. Qu’on nous amène une table ainsi qu’une chaise pour M. Kelen. Et pour l’amour du ciel, qu’on lui retire ses menottes. Ce n’est pas comme s’il allait m’assassiner alors que vous êtes tous autour de moi, n’est-ce pas ?


    Il y eut des murmures et de l’agitation dans le public, puis un serviteur apporta une petite table et une chaise tandis qu’Harrex me débarrassait de mes menottes. Je pris la chaise et observai le jeu posé entre la reine et moi en me demandant ce que je devais faire. Si je battais les cartes, la poudre tomberait de mes mains, et tous mes efforts pour préserver des grains sur mes doigts seraient réduits à néant.


    Un jeu de hasard repose uniquement sur des probabilités. Malheureusement pour la reine et pour moi, ma meilleure chance, c’était de lui jeter mon sort sans attendre, avec l’espoir que quelqu’un m’en sache gré. Pourtant, la perspective de me montrer plus malin que cette reine soi-disant âgée de deux mille ans et de repartir libre, tout en faisant un pied de nez à l’empire le plus puissant du monde, c’était tentant. Je n’avais jamais eu de chance vis-à-vis du pouvoir. La seule chose qui m’avait maintenu en vie jusque-là, c’était d’avoir su bluffer plus souvent qu’à mon tour.


    – À quel jeu souhaitez-vous jouer, Votre Majesté ? demandai-je négligemment.


    – Je vous demande pardon ?


    – La Rafle du comté ? Les Suites et les As ? La Cour royale ? Les Marches inégales ?


    – Arrêtez, m’interrompit la reine. L’avant-dernier. La Cour royale, c’est bien ça ? Expliquez-moi les règles.


    Je souris en saisissant les cartes avec la main droite et j’entrepris de les battre tout en les palpant pour vérifier si Harrex ne m’aurait pas par hasard donné un jeu truqué, ou si une carte n’était pas étrangement cornée.


    Furia m’avait appris des dizaines de règles et de stratégies, néanmoins elle m’avait rarement fait jouer avec un jeu de soixante-cinq cartes : quatre enseignes comprenant chacune un as, neuf cartes de valeur, cinq figures, ainsi que cinq jokers qui, dans un jeu daroman, s’appellent, évidemment non sans ironie, des hors-la-loi.


    – Votre Majesté, il est intéressant que vous ayez choisi la Cour royale…


    – Parce que je suis une souveraine ?


    – Non, même si cela peut faire sens. Certains de vos nobles savent peut-être que la Cour royale s’appelait autrefois la Frontière carrée.


    – En quoi cela est-il important ?


    – Eh bien, Votre Majesté, la Frontière carrée est un jeu inventé sur un autre continent, dans les plaines d’un petit endroit appelé Daromis, il y a bien des siècles, avant que son peuple ne traverse l’océan.


    Un murmure parcourut l’assemblée. Même les tuteurs paraissaient intéressés.


    – Il dit vrai, lança Harrex derrière moi. J’ai déjà entendu cette histoire.


    Je distribuai quatre cartes à chacun et posai le reste du paquet au centre de la table.


    – Les coins de la table symbolisent la cour, déclarai-je. La règle est assez simple. Plus vous disposez de cartes fortes, plus vous êtes puissante. Nous tirons chacun à notre tour une carte dans le tas, puis nous nous débarrassons d’une carte sur le coin de notre choix jusqu’à épuisement du tas. Là, vous pouvez choisir de dévoiler uniquement votre main, mais aussi de vous approprier l’un des coins. Si vous optez pour cette dernière solution, il faut toutefois que votre main, tout comme le ou les coins que vous avez choisis, soient séparément supérieurs aux miens, sachant que j’ai la priorité pour récupérer les coins de mon côté de la table, et vous ceux du vôtre.


    Tout l’intérêt du jeu de la Cour royale repose sur ces quatre coins : il faut tenter de deviner, en fonction de leur contenu, la main que son adversaire tente de construire.


    La reine examina les cartes que je lui avais distribuées et déclara :


    – Je crois comprendre. Si les cartes de mes coins renforcent celles de ma main, j’ai intérêt à m’en emparer, de façon à avoir davantage qu’une main forte ?


    – Exact, mais vous pouvez aussi avoir une très bonne main et un très mauvais coin, ou l’inverse, ce qui vous ferait perdre, puisque tous vos choix doivent être supérieurs aux miens. Vous pouvez tenter de stocker dans l’un de vos coins des cartes dont vous pourriez avoir besoin plus tard mais, dans ce cas, vous prenez le risque que j’affaiblisse ce coin en y jetant de mauvaises cartes.


    – Je vois. En somme, ce jeu, c’est comme dans la vraie vie : à mettre tous mes œufs dans le même panier, je prends le risque que quelqu’un se les approprie.


    Je me mordis la lèvre.


    – Vous comprenez vite, Votre Majesté.


    Apparemment flattée par mon compliment, la reine sourit.


    – Je vous remercie, monsieur le joueur de cartes. Je pense que nous pouvons commencer.


    Elle prit une première carte sur le tas.


    – Votre Majesté, vous pourriez avoir envie de prendre le temps de…


    Elle attrapa aussitôt une carte dans sa main, qu’elle posa, face visible, dans le coin à ma droite.


    – Ou bien, en effet…, conclus-je.


    Je jetai un coup d’œil à la carte dont elle s’était débarrassée : le cavalier de char.


    – C’est une carte bien forte que vous jetez là, fis-je remarquer.


    La reine me regarda d’un air placide. Je pris une carte à mon tour. Je ne vous révélerai pas ce que j’avais en main, parce que c’est une habitude à ne pas prendre. Il me suffit de vous dire que tout allait bien pour moi. Je me débarrassai d’une carte dans le coin à ma gauche.


    – C’est donc déjà de nouveau à mon tour ? demanda la reine.


    J’acquiesçai. Elle attrapa une autre carte, et jeta de nouveau un cavalier. De flèche, cette fois. Dans le même coin. Un geste dangereux, car c’était mon côté de la table, où j’avais priorité sur elle.


    – Lors de la partie de cartes avec cet homme que vous avez tué, les enjeux étaient-ils élevés ? demanda-t-elle d’un ton en apparence badin.


    – Pas vraiment, Votre Majesté. Il était uniquement question d’une jument.


    Je déposai une carte, le trois d’épée, sur le coin où elle avait lancé les deux cavaliers.


    – Et quel était le problème avec cette jument ? demanda-t-elle en attrapant une nouvelle carte.


    – J’avais le sentiment que son propriétaire se montrait trop dur avec elle. Il ne faut jamais cravacher une bonne monture. Alors j’ai proposé de la lui racheter. Nous sommes tombés d’accord pour que je lui paie davantage que la valeur estimée si je perdais, et que je reparte simplement avec la jument si je gagnais, sans dédommagement pour lui.


    La reine lâcha sa carte, cette fois, le roi de trébuchet, dans le coin près de mon bras gauche. Elle ne paraissait vraiment pas très douée pour ce jeu.


    – Je ne suis pas certain que vous ayez bien compris les règles, Votre Majesté. Voulez-vous que je vous les réexplique ?


    – Je vous remercie, mais je pense les avoir très bien comprises.


    Je haussai les épaules et pris une nouvelle carte. Un deux de char. Rien de particulier. Je décidai de me concentrer un peu sur le jeu.


    – Ainsi, reprit la reine, lorsque cet homme, Merrell de Betrian, a cherché à tricher sans autre enjeu qu’une jument que vous ne souhaitiez pas vraiment acquérir, vous l’avez tué.


    – Je dois vous rappeler, Votre Majesté, que je me suis donné la peine de le provoquer en duel. Un duel qu’il a perdu.


    Je laissai le roi de flèche dans le coin situé à droite de la reine. Elle l’avait dit elle-même, il faut savoir ne pas mettre tous ses œufs dans le même panier.


    La reine me jeta un regard surpris.


    – Est-ce ce que vous appelez bluffer, monsieur Kelen ?


    Cette question me surprit.


    – Non, Votre Majesté, mais éviter que toutes les cartes fortes se retrouvent…


    – Je parlais de votre partie de cartes avec Merrell de Betrian, précisa-t-elle en prenant une nouvelle carte. Ce n’était pas véritablement à propos d’une jument que vous aviez un désaccord, n’est-ce pas ?


    Je réfléchis à la meilleure manière de répondre, puis décidai de choisir, pour une fois, de dire la vérité, car je devais vraiment me concentrer sur le jeu. Une question de vie ou de mort pour moi, je ne devais pas l’oublier.


    – Non, Votre Majesté, ce n’était pas vraiment une jument.


    – C’était une femme.


    – Oui, Votre Majesté.


    – L’épouse de cet homme.


    – Oui, Votre Majesté.


    – Et vous continuez à me dissimuler une partie de la vérité, n’est-ce pas, monsieur Kelen ?


    – Avec tout le respect que je vous dois, Votre Majesté, je ne vois pas…


    – Ce n’était pas vraiment une femme, n’est-ce pas ?


    Je posai un instant mes cartes sur la table – je connaissais mon jeu par cœur. J’avais aussi mémorisé chaque coin, et j’étais presque certain de deviner quelles cartes la reine tentait de cumuler dans sa main. Elle avait bien joué. Elle avait joué comme une reine, pas du tout comme une enfant qui vient tout juste d’apprendre les règles. Toutefois pas assez bien pour moi. Il ne nous restait plus que quelques cartes à tirer, et je l’emporterais.


    – En effet, Votre Majesté. Il serait plus exact de dire que c’était une fille.


    – De douze ans, avança la reine.


    Je hochai la tête en me demandant comment elle pouvait bien savoir tout ça.


    – Autrement dit, à peine un an de plus que moi, précisa-t-elle.


    – Oui, Votre Majesté.


    – Vous avez tué cet homme parce qu’il avait tenté de tricher aux cartes, mais surtout parce que, sinon, il allait continuer… Quel est le charmant euphémisme que vous avez utilisé ? À cravacher une bonne monture ?


    – Comment savez-vous cela, Votre Majesté ?


    Elle devait à présent décider de présenter simplement les cartes qu’elle avait en main, ou bien d’y adjoindre un coin, voire plusieurs.


    – Et vous n’avez pas parlé de ça à mon magistrat parce que…


    – Parce que ça n’aurait rien changé.


    La reine acquiesça.


    – Parce que la loi est la loi, et qu’en Darome des parents peuvent marier leur fille de douze ans, même si le futur mari est brutal ou bien plus âgé qu’elle.


    – En effet.


    – Alerter les gardes royaux n’aurait en rien mis fin aux abus de cet homme, alors vous avez joué avec les cartes que vous aviez en main. Et comme vous saviez que ces faits ne vous aideraient en rien au tribunal, vous avez décidé de faire plutôt preuve de subtilité.


    Je secouai la tête, énervé que j’étais par toutes ces questions.


    – Non, je…


    – Vous avez prétendu qu’il s’agissait d’une dispute au sujet d’une jument, parce qu’aux yeux de la loi, ça ne change rien qu’il s’agisse d’un cheval ou d’une fille de douze ans. Dans tous les cas, c’était la propriété de cet homme.


    – Je devais…


    – Vous… Quel est le bon terme ? Vous deviez régler l’affaire à votre manière.


    Elle ne me laissait pas finir une seule phrase. Je protestai :


    – J’ai vérifié tous les livres de loi, et…


    – Vous ne faites confiance à personne d’autre qu’à vous-même, n’est-ce pas ?


    – Il n’y a personne d’autre à qui faire confiance ! dis-je, ou plutôt m’écriai-je.


    – Alors, vous vous contentez de jouer les cartes que vous avez en main.


    – C’est la seule chose que je peux faire !


    – C’est la seule chose que chacun de nous peut faire, n’est-ce pas, monsieur Kelen ? demanda la reine d’une voix à nouveau douce et calme. Maintenant, regardez la table et… jouez votre va-tout.


    Nos regards étaient plongés l’un dans l’autre. À quoi bon, tout ça ? Les nobles étaient aussi silencieux que la mort. Les tuteurs avaient de toute évidence des envies de meurtre. J’étais entré dans cette salle avec un plan simple mais impossible à mener à bien, et là, je ne savais plus qui se jouait de qui.


    La reine ferma les yeux un instant.


    – Le temps presse, monsieur le joueur de cartes. Mes leçons m’attendent, je ne pourrai guère faire patienter mes tuteurs plus longtemps. Examinez la situation et faites votre choix.


    Je baissai les yeux vers les cartes. La reine avait placé son jeu sur la table, face visible. Trois dix et un cavalier. C’était une main correcte, mais pas suffisante pour gagner. Elle aurait pu y ajouter les cavaliers dont elle s’était débarrassée, mais elle avait choisi de les mettre sur un coin de mon côté. Pourtant, quelque chose me tracassait quant à la disposition des cartes. La construction des quatre coins était absurde.


    La reine s’était débarrassée de deux cavaliers dans l’un de mes coins – un geste stupide. En revanche, elle avait conservé la reine de trébuchet près d’elle, mais placé ensuite dessus des cartes faibles, un deux et un sept, ce qui faisait perdre tout intérêt à ce coin. Elle savait que je détenais le hors-la-loi d’épée, puisqu’il n’était jamais sorti du tas où nous avions pioché. Dans certains jeux, les hors-la-loi sont facultatifs, mais pas à la Cour royale. Les trois rois étaient répartis dans trois coins différents : rien d’intéressant là-dedans. Il me suffisait de prendre le coin avec les cavaliers pour gagner. Pourtant, la reine avait bien compris les règles, bien mieux qu’elle ne le laissait entendre. Elle avait joué avec intelligence de façon à me laisser gagner. J’aurais été stupide de ne pas me déclarer vainqueur. Mais pourquoi agissait-elle de la sorte ?


    Je relevai les yeux pour les plonger à nouveau dans ceux de la fillette et, comme de petits nuages qui obscurcissent un magnifique soleil, les larmes que j’y vis me rendirent le jeu compréhensible. Je venais de me souvenir de certaines paroles de Furia au cours de l’une de ses cuites légendaires : dans un jeu daroman, les cavaliers symbolisent la connaissance secrète et l’activité intellectuelle, si bien qu’ils y portent un nom différent.


    Ils s’appellent des tuteurs.


    Malgré les questions d’apparence banale de la reine, elle savait très bien qui j’étais : un frondeur de sort en exil précédé par sa mauvaise réputation et poursuivi par une très longue liste d’ennemis. Certain de trouver la mort en territoire berabesq, avec comme épée de Damoclès un avis de recherche magique lancé par les Jan’Tep, indésirable en Gitabrie et inintéressant pour l’empire daroman, jusqu’à ce que je commette l’erreur de provoquer l’un de ses citoyens en duel pour qu’il cesse de maltraiter son épouse de douze ans. Ma survie dépendait de quelques tours en cas de bagarre et de ma capacité à parier sur les erreurs de gens plus intelligents et plus puissants que moi. Or cette reine de onze ans venait de me piéger avec une partie de cartes afin de me dévoiler ce qui se passait à la cour daroman.


    Cette souveraine de deux mille ans disposait-elle vraiment de la sagesse accumulée d’une centaine de monarques avant elle ? Je l’ignorais. Ce que je savais, c’était qu’une fille de onze ans se faisait maltraiter par ses tuteurs, ce qui n’était pas bon signe. Par les cartes, elle m’avait confié être entourée de faibles : les deux et les sept ne pouvaient ou ne voulaient pas la protéger. Les cavaliers n’avaient aucune intention de laisser la reine atteindre son treizième anniversaire, où elle aurait enfin les coudées un peu plus franches.


    – Monsieur Kelen, vous devez faire votre choix, maintenant, me pressa-t-elle.


    Elle s’était arrangée pour que je gagne, comme si elle essayait de me montrer que je pouvais lui faire confiance. Mais où cela nous menait-il ? Me demandait-elle d’aller jusqu’à renoncer à ma main gagnante et ainsi à ma chance de liberté en échange de sa confiance ? J’étais venu tuer cette fille avec l’espoir de sauver ma peau. Ma vie était déjà entre ses mains. Elle me demandait à présent de la lui offrir. J’observai le coin des cavaliers, ou tuteurs. Si je m’en emparais, je me plaçais de leur côté. Elle voulait que je choisisse le coin avec la reine isolée.


    « Bon sang, me dis-je en tendant la main vers les cartes. Furia m’avait pourtant dit de ne jamais parier davantage que les pièces que contient ma bourse. »


    – La reine l’emporte ! s’écria Harrex comme je déposais mon jeu sur la table.


    Dans ma main, il n’y avait en effet qu’une reine solitaire et un hors-la-loi d’épée, qui ne l’était pas moins.


    La foule applaudit. Leur toute jeune reine, qui jouait aux cartes pour la première fois de sa vie, venait de battre un professionnel aguerri. Les nobles étaient tellement fiers que, quand bien même ils se seraient pissé dessus, ils auraient continué à arborer un grand sourire. La reine ne perdit pas de temps.


    – Eh bien, c’était très divertissant, déclara-t-elle en se levant. Même si M. Kelen se trompe quant à l’importance des cartes, il s’agit néanmoins là d’un passe-temps fort agréable. Je vais donc demander à ma cour, tant qu’elle est réunie au grand complet, de le nommer officiellement maître des cartes de la reine.


    – Et puis quoi encore ? s’écria quelqu’un.


    – Votre Majesté, s’interposa Koresh d’une voix aussi froide qu’un iceberg, je vous rappelle que la cour se doit de débattre de l’engagement d’un tuteur.


    La reine réalisa alors son plus grand bluff de la journée. Elle promena son regard sur la foule avec une expression exagérément lasse.


    – Le tuteur royal Koresh a raison. Si la cour ici réunie le souhaite, elle peut encore retarder le déjeuner le temps de débattre des mérites de M. Kelen pour décider ou non de l’engager comme maître des cartes. Ou bien, si les quatre cinquièmes de la cour sont d’accord, nous pouvons éviter le débat, engager M. Kelen comme tuteur et ainsi rejoindre dès à présent le banquet qui nous attend.


    Il y eut un chœur de « Oui ! » à travers la salle.


    Arrasia voulut dire quelque chose, mais la reine l’interrompit :


    – Magistrat Chapreck, du haut de votre grande sagesse, considérez-vous que ces « oui » représentent les quatre cinquièmes de la cour ?


    Chapreck s’avança d’un air désolé mais résigné.


    – En effet, Votre Majesté.


    – C’est donc décidé, décréta la reine d’une voix qui n’avait plus rien du filet calme et doux que j’avais entendu jusque-là : elle était à présent forte, stridente et victorieuse. M. Kelen est donc nommé maître des cartes de la cour daroman avec tous les droits, privilèges et protections que lui vaut une telle fonction.


    Elle se tourna vers moi pour ajouter d’une voix radoucie :


    – Même si je risque de me lasser assez vite de ces marques autour de votre œil gauche, monsieur Kelen. Alors, si vous continuez à me divertir comme aujourd’hui, je serais bien capable d’utiliser mes pouvoirs considérables pour trouver le moyen de vous débarrasser de l’ombre au noir, si vous le permettez.


    Je tentai de déchiffrer son regard, qui n’exprimait absolument rien. « Votre Majesté, soit vous avez réellement deux mille ans, soit vous êtes la personne de onze ans la plus intelligente que la terre ait jamais portée. »


    – Je pense que je pourrais apprendre à vivre sans, répondis-je.


    Elle sourit avec un petit signe de tête.


    Nous venions de conclure un pacte dont seul l’un de nous connaissait les termes. La reine tourna les talons et se dirigea vers un couloir, ses serviteurs à sa suite. Les tuteurs royaux restèrent avec moi.


    – À ta place, je ne crierais pas victoire trop vite, me glissa Koresh de façon que les nobles, qui quittaient la salle en direction du buffet aussi vite que leurs jambes le leur permettaient, n’entendent pas.


    – Tu ne tiendras pas longtemps ici, maître des cartes, railla Arrasia. Tu n’as pas le moindre ami à la cour, pas une once de pouvoir. Tu seras à nouveau à genoux devant la reine dans une semaine, et ensuite ses leçons reprendront avec une intensité toute particulière.


    Koresh se pencha vers moi. Il s’attendait visiblement à ce que je recule. Un instant, ce fut comme si j’avais de nouveau quinze ans et que je me retrouvais ligoté sur une table dans l’étude sombre de mon père, occupé à plonger ses aiguilles dans des métaux en fusion de façon à tatouer des contre-sigils sur les bandes de mes avant-bras, m’interdisant ainsi à tout jamais de devenir un vrai mage. La lueur de satisfaction qui brillait dans ses yeux cette nuit-là n’était pas très différente de celle que je voyais à présent chez Koresh.


    Furia prétend que le moment le plus dangereux dans la vie, c’est quand on vient juste d’échapper à la mort, car triompher de l’improbable vous rend très imprudent. C’est sans doute la seule raison qui permettait de justifier mon acte. Je jetai un coup d’œil à la tutrice blonde qui, depuis le début, parlait très peu.


    – Vous avez quelque chose à ajouter aux paroles de vos confrères ? lui demandai-je.


    Elle ne leva les yeux qu’un instant avant de les baisser à nouveau vers le sol en marbre.


    – Je… Je suis à la disposition de la reine, rien de plus.


    – Et comment vous appelez-vous ?


    – Karanetta, monsieur Kelen. J’enseigne les mathématiques et l’astronomie à Sa Majesté.


    – La reine s’est-elle déjà blessée ou brûlée pendant une leçon d’astronomie ou de mathématiques ?


    Elle releva les yeux d’un air horrifié.


    – Bien sûr que non. Sa Majesté est une élève très douée. Elle possède un esprit remarquable. Elle…


    Je levai une main pour l’interrompre. Puis je lui dis :


    – Vous pouvez rester.


    Koresh me poussa à l’épaule, et je fis malgré moi un pas en arrière. Ce type m’aurait probablement vaincu en combat honnête. À condition que je le laisse faire.


    – Qu’est-ce que tu veux dire par « vous pouvez rester » ? demanda-t-il.


    J’émis un petit rire en secouant la tête.


    – Vous n’avez pas compris ? Je croyais pourtant que vous étiez plus intelligent que tout le monde.


    – Ne joue pas avec nous, gamin, tu le regretterais vite.


    Ce qui me fit rire encore plus fort.


    – Vraiment ? Vous n’avez donc toujours pas compris ? Dans ce cas, vous êtes vraiment bêtes. Vous n’avez pas entendu ce que je disais, tout à l’heure ? Je ne joue jamais. Je n’ai pas le temps de jouer dans la vie. Vous croyez vraiment que la reine veut que je lui apprenne les cartes ? Cette fillette que vous brûlez et battez vient de m’offrir la protection accordée à un tuteur royal. Ici même, devant toute la cour. Je ne peux plus être accusé de rien. La seule façon de se débarrasser de moi, ça serait que les quatre cinquièmes des nobles me révoquent. Pensez-vous vraiment que ça risque d’arriver de sitôt ?


    – Un tuteur mort ne bénéficie plus d’aucune protection royale, déclara Arrasia avec un sourire.


    – Tu m’as très bien compris, espèce de vieille bique.


    Furia m’aurait sermonné pour cette insulte. D’un autre côté, je suis sûr qu’elle aurait trouvé pire pour qualifier Arrasia.


    – La reine n’a pas parié sur le hors-la-loi d’épée par hasard. Alors si toi et ton débile de collègue n’êtes pas partis quand tout le monde ira se coucher ce soir, je viendrai vous assassiner dans votre sommeil.


    – Tu ne peux…


    – Ah bon ? Et comment vous croyez que je suis resté vivant tout ce temps ? Moi, un Jan’Tep répudié, presque sans magie, avec un avis de recherche sur la tête et les traces de l’ombre au noir autour de l’œil ? Je suis un frondeur de sort. Ma vie repose sur une magie qui a une chance sur deux de me faire exploser les mains chaque fois que je m’en sers. Pourtant, je suis toujours là. Vous croyez que je ne saurai pas contourner les gardes, les amis, voire les sorts censés vous protéger ? Vous pensez que je ne viendrai pas frapper à votre porte cette nuit ? Alors posez-vous cette question : avez-vous vraiment envie de jouer avec les seules cartes que vous avez en main ?


    Arrasia voulut répondre mais elle s’abstint, tourna les talons et disparut par l’un des passages qui permettaient de quitter rapidement la salle. Koresh lui emboîta le pas. Je tentai de respirer, incapable de calmer mon cœur, même si je n’étais plus en danger immédiat.


    Karanetta avait les larmes aux yeux. Je ne lui avais presque pas prêté attention jusque-là. Elle ne m’apparaissait ni comme une menace ni comme une alliée, je ne m’étais donc pas vraiment embarrassé d’elle.


    – Je suis… Je suis désolée, balbutia-t-elle. Je savais qu’ils… Mais je ne suis pas comme Koresh ni Arrasia. Je ne suis qu’une professeure de mathématiques. Je n’ai pas d’autre pouvoir que mes connaissances, je n’ai ni ami ni influence à la cour. Je…


    J’avais envie de lui dire : « Dans ce cas, à quoi vous servez ? », mais je venais d’échapper à la mort le jour de mes dix-huit ans en pariant sur le fait qu’une fillette était plus intelligente que toutes les forces politiques de la cour daroman réunies. Alors je me sentais enclin à la clémence.


    – Allez-y. Allez enseigner à la reine un peu d’astronomie ou de je ne sais quoi d’autre. Car je crois qu’elle manquera toutes les autres leçons prévues aujourd’hui.


    Karanetta resta un instant immobile, comme si elle voulait de nouveau s’excuser ou me confier des secrets. Puis elle fit un unique signe de tête et partit, le cœur visiblement lourd.


    Son départ me laissa seul dans la cour de justice royale. Ce ne fut qu’à ce moment que je pris conscience de ma stupidité. J’étais blessé et fourbu, en territoire inconnu, sans alliés ni plan, et je venais d’annoncer à deux personnes sous protection royale que je comptais les assassiner, alors que ces deux tuteurs étaient assez puissants pour avoir jusqu’à présent maltraité la reine de Darome. Et Rakis n’était même pas là pour apprécier ce moment.


    Je baissai les yeux vers la table où nous avions joué la fameuse partie de cartes. Quelqu’un y avait laissé les menottes. En souvenir ? Comme une menace ? Ce n’était pas la première, et ça ne serait pas la dernière fois que ça m’arriverait. Je les glissai dans la poche de mon manteau. Peut-être que je trouverais quelqu’un capable de sectionner leur chaîne afin de les transformer en bracelets – elles étaient vraiment très confortables.

  


   [image: ]


  
    Il n’y a qu’un moyen pour un hors-la-loi de rester en vie plus de quelques années : il faut tracer sa route. Il y a toujours une ville en détresse ou un riche client qui souhaite s’offrir les services de quelqu’un capable d’effectuer de basses besognes avec rapidité et discrétion. Mais au bout du compte, les petits conforts de la civilisation finissent par vous manquer, et ce n’est qu’une question de temps avant que vous commettiez un acte stupide qui rappelle aux autres pourquoi ils n’aiment pas les hors-la-loi.
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    Un confort peu commun


    On m’attribua une belle chambre à l’étage des appartements de la reine, une faveur que je pensais être davantage due à la coutume qu’à une volonté de me savoir si proche d’elle. Harrex et Parsus m’attendaient devant la porte. Mes bourses de poudre, mes cartes à jouer et mes cartes rasoirs, mes pièces de castradazi, mais aussi les deux grands couteaux que j’avais récupérés sur le corps de Merrell de Betrian, me furent restitués. Je fis un petit sourire.


    – Kelen, euh, maître des cartes…, commença Harrex.


    – Vous pouvez continuer à m’appeler Kelen, dis-je, vu que nous sommes de vieux amis, maintenant.


    – Comprends-nous, on n’avait pas le choix. On devait te présenter à la reine en…


    J’attachai mes bourses à ma ceinture. Les deux gardes firent un pas en arrière.


    – Détendez-vous, messieurs. Nous sommes quittes.


    – Vraiment ?


    – Vous auriez pu être bien plus désagréables avec moi si vous l’aviez voulu. Je sais que vous avez dû faire preuve de fermeté devant la cour. Mais sur la route, vous vous êtes montrés réglo, et vous avez bien traité le chacureuil, au bout du compte. S’il n’est pas plus blessé que la dernière fois où je l’ai vu, ça ira.


    J’attrapai la poignée et voulus ouvrir la porte.


    – Attends ! s’écria Harrex.


    Trop tard.


    Une petite créature velue me percuta avec la force d’une tornade capable de déraciner une souche d’arbre. Je tombai en arrière et cherchai en vain mes poudres. Ma tête heurta le sol de pierre, et je vis des étoiles.


    – Kelen !


    Je rouvris les yeux face à des dents, de la fourrure et des yeux de fouine.


    – Mais bon sang, Rakis, qu’est-ce qui te prend ?


    Le petit salaud me fit un regard penaud et un sourire de travers. Ce qui s’approche le plus des excuses chez lui.


    – J’étais enfermé. Alors je me tenais prêt à m’évader.


    Harrex baissa une main.


    – J’ai pourtant essayé de te prévenir, me dit-il.


    Rakis faillit lui arracher une main.


    – Hé, mon pote, on t’a pas bien traité, peut-être ? protesta le garde. Pour l’arbalète, tu nous as pas laissé le choix. Mais on t’a remis sur pied, on t’a donné plein de friandises et tout ça, non ?


    – Ouais, feula Rakis. Puis vous m’avez enfermé dans une cage à lapin, espèces de connards !


    – Qu’est-ce qu’il dit ? demanda Harrex.


    Je repoussai le chacureuil et me relevai.


    – Il dit qu’il est désolé et qu’il promet de… Aïe ! Bon sang, Rakis ! protestai-je en me frottant la main.


    Harrex secoua la tête comme Parsus et lui s’éloignaient dans le couloir.


    – Pas de doute, il a du tempérament.


    « Vous n’avez même pas idée. »


    – Bon, dis-je à Rakis malgré ma main toujours douloureuse, comment est la chambre ?


    Il franchit le seuil en sautillant.


    – Deux issues : la porte et la fenêtre. La fenêtre, c’est pas génial. Elle est haute, et la paroi pas facile à escalader quand on est gros, lourd et maladroit comme un sac à peau.


    – Merci. Je parlais du lit, en fait.


    Découvrir cette chambre, c’était comme boire d’un trait une bouteille de vin de prix. Les décorations à la feuille d’or du plafond se reflétaient sur le sol en marbre, et le mobilier était à l’avenant : des fauteuils en chêne, un élégant sofa et une table dont les sculptures figuraient la Troisième Guerre berabesq (celle où les Daroman avaient vaincu). On aurait presque dit un petit palace.


    – Il faut croire que les tuteurs de la cour ne manquent de rien, commentai-je tout haut.


    Un serviteur zélé avait même pensé à disposer un jeu de cartes dans un coffre en verre près du lit. Mais tel un vin dont on surestime la qualité, la découverte de ce luxe fut bientôt remplacée dans mon esprit par une seule pensée : « Tout ceci n’est pas pour toi. En tout cas, pas pour longtemps. »


    Tout à coup, je fus envahi par l’épuisement et m’approchai du lit. Ma tête n’était même pas encore posée sur l’oreiller que Rakis me grimpait dessus en demandant :


    – Qu’est-ce que tu fous ?


    – Tu peux t’éloigner un peu ? Tu ne sens pas très bon, tu sais.


    Il renifla et rétorqua :


    – Qui sent le plus mauvais des deux, ça se discute.


    – Peut-être, mais c’est mon lit.


    Rakis me lança un regard furieux.


    – Pour combien de temps ?


    Je haussai les épaules.


    – Va savoir ? On m’a nommé tuteur royal, au cas où tu saurais ce que c’est.


    – Vraiment ? Tuteur royal daroman ?


    – Ouaip.


    – Avec les droits, les privilèges, le papier à lettres et tout le tralala ?


    Je relevai la tête et rouvris les yeux.


    – Comment tu sais tout ça ?


    – J’ai entendu ces deux imbéciles parler de l’autre côté de la porte quand ils t’attendaient. Kelen, tu es devenu intouchable ! Alors viens, on va voler des trucs ! Ils pourront rien faire contre nous. Non, plutôt… on va tuer quelqu’un sous leurs yeux !


    Je l’observai juste assez longtemps pour me rendre compte qu’il était très sérieux.


    – Tu es vraiment en train de devenir un petit monstre, tu le sais ?


    Depuis que Rakis avait été infecté par l’ombre au noir, je guettais chaque jour de nouvelles tendances démoniaques en lui. Même si ce n’est pas facile à déceler chez un animal qui a déjà envie de tuer tous ceux qui l’ennuient. Et, au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, tout le monde ennuie Rakis.


    Il offrit l’équivalent chez un chacureuil d’un haussement d’épaules.


    – Ce monde est pourri, de toute façon. Viens, on va s’amuser tant qu’on peut.


    – Rakis, la reine… a dit qu’elle avait peut-être les moyens de combattre l’ombre au noir. Si je fais ce qu’elle veut que je fasse ici. Toi et moi, on pourrait en être débarrassés une bonne fois pour toutes. Je pourrais…


    Rakis s’offusqua.


    – Tu pourrais quoi ? Tu t’imagines toujours que papa va t’accueillir à bras ouverts si tu te débarrasses de ces marques sur ta figure ?


    – Non, mais je serais heureux de ne pas avoir une cible en guise de tête, avec mon œil au centre.


    Il alla se regarder dans un miroir de l’une des armoires.


    – Moi, j’aime l’air que ça me donne : fier et méchant.


    – Psychotique, oui…, lâchai-je.


    – Psy-cho-ti-que, répéta-t-il avec délices, ce qui me confirma qu’il n’avait aucune idée du sens de ce mot. Ouais, psychotique, c’est cool.


    Personne ne sait vraiment en quoi consiste l’ombre au noir. J’avais entendu bien des théories avant de découvrir l’abbaye d’Ébène, et bien d’autres encore après l’avoir abandonnée en proie aux flammes. Était-ce une malédiction démoniaque ou bien une forme de magie que personne n’avait encore réussi à maîtriser ? Tout le monde l’ignorait, en revanche il y avait toujours de nouveaux traqueurs de sort, doctrinaires berabesq et autres moralistes prêts à tuer les porteurs de ces marques. J’avais fait de mon mieux pour éliminer un maximum de ces personnes trop zélées, mais il y en aurait sans cesse de nouvelles pour tenter de m’assassiner dans mon sommeil. Et pourtant, il restait toujours un salopard pour me dire avec désinvolture qu’il y avait des problèmes bien plus graves que quelques marques tourbillonnantes autour de l’œil, et que je ferais bien de cesser de me plaindre. En général, le salopard s’appelait Rakis.


    – C’est comme ça que tous ces sacs à peau t’embobinent, Kelen. Ils te racontent qu’ils connaissent un sort ou une potion qui te débarrassera de l’ombre au noir, et toi tu plonges, tu risques notre vie et, pire, tu dépenses tout notre argent pour ensuite découvrir que tu t’es encore fait berner.


    Je ne lui prêtai pas attention. C’était une discussion que nous avions déjà eue trop souvent.


    – Bon, grogna-t-il, allons au moins explorer cet endroit pour repérer ce qu’il y a à voler.


    – Pas maintenant, dis-je en abaissant mon chapeau sur mes yeux. Je dois dormir un peu. On a du boulot, ce soir.


    Le chacureuil fit l’imitation la plus juste possible d’un soupir, même si ça ressemblait surtout à un tuberculeux en phase terminale de la maladie.


    – Génial. Sans doute quelque chose d’à peine moins ennuyeux qu’être enfermé dans une chambre avec rien à faire et personne à bouffer.


    – Moi, je ne parierais pas là-dessus, répondis-je d’un ton endormi. Il y a toutes les chances qu’on doive bientôt tuer des gens très énervés.


    J’avais les yeux fermés, mais j’étais presque sûr que Rakis souriait.
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    Le langzier


    Je réussis à dormir un peu avant que les odeurs émanant du corps de Rakis et du mien, couplées à l’inquiétude de me trouver dans un endroit dont je ne savais comment m’enfuir, me ramènent à la conscience. Rakis avait déjà rouvert les yeux.


    – Bain, feula-t-il en me donnant des coups de patte.


    Je grognai et quittai le lit en titubant. Je répondis :


    – Je croyais que tu avais envie de tuer quelqu’un ?


    – Bain d’abord, dit-il en s’approchant de la fenêtre. Puis meurtre.


    Je remis mon pantalon et fixai mes bourses de poudre à ma ceinture avant de le rejoindre à la fenêtre.


    – Il reste deux heures avant l’aube, déclarai-je.


    Rakis se dirigea vers la porte et se dressa sur ses pattes arrière pour atteindre le loquet en disant :


    – Ça nous laisse plein de temps.


    J’inspectai les tiroirs de la chambre dans l’espoir d’y trouver des vêtements propres. Je découvris plusieurs chemises aux tissus chatoyants et aux couleurs criardes. Je les laissai là et décidai de garder ma tenue sale. Autant me laver avant de devoir m’habiller comme un artisan de confort.


    Je craignais de mettre du temps à localiser les bains, mais un serviteur attendait devant ma porte – un garçon à peine entré dans l’adolescence avec des cheveux qui lui retombaient sur les mâchoires et un visage innocent. Il portait une longue toge blanche de serviteur daroman. J’eus l’impression d’entendre un ange parler lorsqu’il demanda :


    – Maître des cartes, en quoi puis-je vous être utile ?


    Rakis renifla en grognant. Le garçon fit un petit pas en arrière.


    – Nous cherchons les bains, expliquai-je. Nous voulons nous laver.


    – Il y a une salle de bains dans votre chambre, monsieur. Si vous m’en laissez le temps, je peux faire un feu pour chauffer de l’eau. Ça ne devrait pas prendre plus d’une heure.


    Rakis émit un grognement sourd.


    – Nous espérions quelque chose d’un peu plus rapide, insistai-je.


    Le garçon jeta un coup d’œil dubitatif au chacureuil. Malgré son côté sauvage, Rakis adore le confort moderne.


    – Il y a en effet aussi des bains à la cour, monsieur. Ils sont alimentés par les sources chaudes qui jaillissent sous le palais, si bien qu’il n’y a pas besoin de faire chauffer de l’eau. Mais ils sont à la disposition de toute la cour.


    – Quelles sont les chances pour qu’il y ait quelqu’un à cette heure ?


    – Quasiment aucune, monsieur.


    – Dans ce cas, nous préférons les bains.


    – Vous êtes certain que vous ne voulez pas…


    Rakis fit claquer ses crocs à plusieurs reprises, ce qui m’évita d’avoir à me répéter.


    – Très bien, monsieur, conclut le garçon, même si on n’aurait pas su dire s’il parlait au chacureuil ou à moi. Je vous y conduis.


     


     


    Les bains de la cour se trouvaient dans une immense salle en marbre qui contenait à la fois des baignoires ovales pour une personne creusées à même le sol, et des bassins plus vastes destinés à accueillir plusieurs hôtes qui pouvaient y faire bien d’autres choses que se laver. Des arbres en pot étaient disposés un peu partout dans la salle, ainsi que des bouteilles de vin et des biscuits un peu spongieux sur de petites tables près de chaque baignoire. Bientôt, je fus totalement immergé dans une eau chaude soufrée, à l’exception de mes mains, posées sur deux serviettes de chaque côté : avoir les mains mouillées, ce n’est pas une bonne idée quand votre survie dépend de votre capacité à manipuler des poudres explosives.


    – C’est pas mal, hein ? lançai-je.


    La réponse de Rakis vint sous la forme d’un grognement mêlé à un gémissement de plaisir. Je lui avais trouvé un tabouret rembourré que, malgré les réticences du serviteur, j’avais placé dans la baignoire afin qu’il puisse profiter de l’eau sans risquer de se noyer. Il était couché sur le dos, le museau émergé, un biscuit dans la gueule.


    Le serviteur émit une petite toux polie.


    – Monsieur, si vous n’avez plus besoin de moi, pourrais-je retourner à mes autres tâches ?


    – Bien sûr, va…


    Rakis déglutit, puis feula :


    – Biscuit.


    Face au chacureuil dont la tête aux crocs dénudés dépassait tout juste de l’eau, le garçon parut s’évanouir de peur.


    – Monsieur veut-il que je… ?


    Je fis un petit signe.


    – Contente-toi de lui donner un autre biscuit et tu pourras partir.


    Le serviteur en prit un sur une table et me le tendit.


    Je lui dis :


    – Mets-le dans sa gueule.


    Il attrapa le biscuit du bout des doigts et se tint aussi loin que possible de Rakis. Le chacureuil fit plusieurs fois claquer ses crocs, si bien que le garçon eut l’air encore plus terrorisé. Au bout d’un instant, il lança le biscuit dans la gueule béante de Rakis avant de détaler.


    – Crétin, marmonna celui-ci en mâchant.


    – Tu n’es pas très respectueux avec les serviteurs, le sermonnai-je.


    Rakis émit comme un sifflement.


    – Celui qui s’abaisse à servir mérite son sort.


    – On n’a pas toujours le choix, Rakis.


    – Je n’ai pas vu de collier à son cou. Il ne sait pas où se trouvent les portes de ce palais, peut-être ? Il pourrait être libre, s’il était moins lâche.


    Je n’insistai pas. Rakis a parfois des idées bien arrêtées, mais on se connaît assez tous les deux pour ne pas chercher à faire changer l’autre d’avis. On profita du bain pendant quelques minutes de silence, puis il lança :


    – Kelen ?


    – Si tu veux un biscuit, tu vas te le chercher. Tu vois, je suis une créature libre. Tu peux être fier de moi.


    – Non, je parlais de l’autre truc. Qui on va tuer, après ?


    Je lui racontai ce que les tuteurs faisaient subir à la reine, et ce que, à mon avis, elle voulait que je leur fasse. Quand je commençai à décrire Koresh et Arrasia, Rakis me coupa en déclarant :


    – Je sais qui c’est.


    – Comment ?


    – Juste avant que tu arrives dans la chambre où ces deux imbéciles d’Harrex et Parsus m’avaient enfermé, je les ai entendus parlementer avec des gens dehors. J’ai reniflé par l’interstice sous la porte. Il y avait un sac à peau mâle qui puait le muscle et parlait comme un noble avec une femme à qui il faudrait dire que c’est un crime de se parfumer les aisselles. Elle avait une voix plus jeune, mais deux fois plus méchante.


    Pas de doute, ça ressemblait aux deux tuteurs.


    – Et pourquoi ils parlementaient avec les gardes ?


    – Ils cherchaient à entrer. Ils ont dit qu’ils voulaient s’assurer que la chambre était prête. Ils avaient une caisse en métal avec eux, mais je ne sais pas ce qu’elle contenait. Les gardes les ont pas laissés entrer.


    Je me demandai ce qu’ils voulaient faire dans ma chambre. Mon ignorance en matière de noblesse daroman allait vite devenir un handicap. Car, pas de doute, Koresh et Arrasia avaient des alliés. Il devait bien y avoir au palais quelques Jan’Tep engagés par la cour de Darome, ou bien en mission diplomatique auprès de la reine nouvellement couronnée. Le fait que l’un de nos illustres chefs soit mon père ne me rassurait nullement.


    – Kelen, si tu as cessé de profiter du bain, autant m’attraper un autre biscuit.


    – Tais-toi, je réfléchis.


    – Dans ce cas, fais-le tout haut. En allant me chercher un biscuit.


    – Si Koresh et Arrasia préfèrent m’éliminer plutôt que de fuir, je ne sais pas comment ils vont procéder.


    Rakis grogna.


    – Tu aurais mieux fait d’y penser avant de les menacer.


    – Je te récupère un autre biscuit si tu me promets d’arrêter de faire ton connard.


    – Alors, voilà ma proposition : et si nous, on les tuait ?


    Je m’approchai de la table en prenant garde à ne pas glisser sur le sol avec mes pieds mouillés.


    – Je préférerais faire ça sans témoins. Même si un tuteur bénéficie d’une protection royale, ce n’est jamais une bonne idée d’avoir commis un meurtre à la cour.


    Je pris un biscuit que je lançai à Rakis avant de me servir. Les pattes du chacureuil jaillirent de l’eau pour l’intercepter.


    – Alors tu dois tenir tes victimes à l’œil. Assure-toi de toujours savoir où elles sont jusqu’à saisir le bon moment.


    Je hochai la tête en attrapant une bouteille de vin, dont je bus une gorgée.


    – Pour ça, il faut des espions, dis-je. Des gens qui pourraient approcher notre cible sans attirer les soupçons. Zut.


    – Quoi ?


    – Sors de ce bain. On se tire.


    Rakis bondit sur ses pattes arrière en s’ébrouant.


    – Et pourquoi ?


    – Le serviteur.


    – Qu’est-ce qu’il a ?


    J’attrapai une serviette et me séchai rapidement.


    – Il a dit qu’il avait d’autres tâches qui l’attendaient.


    Rakis sortit du bain en glissant sur le sol.


    – Et alors ? C’est un serviteur.


    – Quelles tâches ? Qu’est-ce qu’il faisait avant de nous amener ici ?


    Le chacureuil haussa les épaules.


    – Il était devant notre porte. Sans doute que tous les résidents de la cour ont un serviteur à leur service.


    – Tu as vu des serviteurs devant les autres portes en venant ici ?


    Rakis grogna. Il venait de comprendre.


    – Moi qui étais en train de profiter d’un bon bain…


    J’enfilai mon pantalon et ouvris mes bourses de poudre.


    – Il nous surveillait pour le compte de Koresh et Arrasia. Tu te souviens comme il a insisté pour qu’on reste dans la chambre ? Peut-être qu’ils avaient prévu de nous y attaquer.


    – Ils auraient fait aussi vite ?


    – Je ne pensais pas qu’ils en soient capables, mais…


    – Donc là, le serviteur est parti leur dire où on est.


    Je promenai mon regard sur la salle.


    – Ce n’est pas un mauvais endroit pour commettre un meurtre.


    Rakis et moi, on alla inspecter toutes les issues possibles. Il y avait des fenêtres, mais elles étaient à plus de cinq mètres de haut et semblaient faites pour laisser uniquement la lumière entrer. Quelqu’un aurait quand même pu grimper, mais ce n’était pas facile. Sinon, il n’y avait qu’une porte.


    – Kelen…


    Je me retournai pour découvrir Rakis qui rampait vers moi.


    – Quoi ?


    – Devant toi.


    J’examinai le mur. À part une mosaïque complexe qui représentait des bergers daroman aux bains, je ne remarquai rien. La chose qui inquiétait Rakis progressait si lentement que je l’avais d’abord prise pour un élément du décor.


    Un serpent.


    – Laisse-moi faire, dit Rakis.


    Je perçus à la fois la crainte et l’excitation dans sa voix. Les chacureuils détestent les reptiles.


    Je secouai la tête.


    – Je vais le faire sauter avec mon sort.


    Le serpent avançait lentement le long du mur. Il devait mesurer tout au plus une cinquantaine de centimètres de long pour un diamètre de deux centimètres. Mais il avait aussi des sortes de membranes repliées sur le dos.


    – Kelen, ça ne ressemble pas à un serpent normal.


    Je sortis de la poudre de mes bourses pour le faire exploser quand la créature jaillit vers moi comme une flèche. Je réussis à me déporter juste à temps pour éviter qu’elle me morde à la gorge. Rakis tenta de lui sauter dessus, mais le serpent resta suspendu en l’air grâce à ses membranes d’un vert brillant qui s’agitaient doucement comme des nénuphars dans un bassin.


    – Mais qu’est-ce que c’est que ce truc ? m’exclamai-je, hors d’haleine et mon cœur battant, lequel essayait de me convaincre de filer aussi vite que mes jambes me le permettraient.


    – Une saloperie de langzier, grogna Rakis.


    Un langzier ! Je n’en avais encore jamais vu, mais les chacureuils détestaient encore plus ces bestioles que les crocodiles. Et pourtant, ils détestaient vraiment les crocodiles. Ce genre de petit serpent aurait un jour été offert par le peuple shan aux Jan’Tep et possède une aptitude surprenante : il sait voler. Une fois qu’on lui a désigné sa cible, le langzier peut attendre très longtemps sans bouger. Puis il n’aura de cesse d’attaquer sa victime tant qu’il n’aura pas planté ses crochets venimeux dans sa chair. C’est une arme presque parfaite. Et là, un langzier me regardait avec la certitude que je n’étais pas assez rapide pour l’éviter.


    – Kelen…, feula nerveusement Rakis.


    – T’inquiète, j’ai un plan.


    Ce qui n’était pas vrai.


    Le serpent allait m’attaquer encore et encore sans jamais se fatiguer. Je ne pouvais pas être plus rapide que lui. Je ne pouvais pas tenter de le découper avec mes cartes rasoirs, qui se trouvaient à l’autre bout de la salle. Peut-être que mes pièces de castradazi auraient pu m’être utiles, mais elles aussi étaient hors d’atteinte. En aucun cas je n’allais réussir à jeter mon sort explosif sur la créature, alors, au lieu de lancer mes poudres l’une contre l’autre, je les lâchai en ouvrant les mains, comme si je déployais deux éventails dans des directions opposées.


    – Cara’juru Toth, entonnai-je comme les poudres entraient en collision.


    J’avais passé une bonne partie de mes nuits, au cours des derniers mois, à travailler la variation juru du sort carath. Il n’est pas aussi puissant que la première incantation, mais compter toujours sur le même tour me rendait par trop prévisible. En plus, même si ça paraît difficile à croire, la solution à mes problèmes ne consiste pas toujours à creuser un trou dans le torse de quelqu’un. Je bondis en arrière sous l’effet du sort, les flammes s’éparpillant dans l’air devant moi pour former un bouclier qui bloquerait tout ce qui tenterait de les franchir.


    En théorie, ça marchait.


    Le langzier traversa les flammes. Il me rata, mais se mit à rougeoyer comme des braises. Je le vis s’ébrouer et, d’un coup, se débarrasser de sa peau en flammes comme d’une mue.


    « Tiens-t’en à ce que tu connais », pensai-je en plongeant les mains vers mes poudres.


    – Carath Toth ! m’écriai-je.


    Le serpent évita facilement l’explosion et, cette fois, je sentis sa peau glaciale me frôler.


    Rakis feulait d’un air furieux.


    – Il s’amuse, Kelen. Il observe tes mouvements avant de frapper pour de bon. Et vu ta constitution fragile de sac à peau, le poison contenu dans ses crochets va te tuer plus vite qu’un garçon de ferme qui boit son premier…


    – Cara’juru Toth, dis-je, reprenant le sort de l’éventail de feu, mais cette fois avec davantage de poudre.


    L’air devant moi s’emplit de flammes. L’éclair parut troubler le serpent, qui avança à l’aveugle. Mais le bout de mes doigts très chauds commençait à m’inquiéter.


    – Dirige cette saloperie vers moi, cracha Rakis.


    Il était en train de grimper sur l’un des plus hauts meubles de la pièce afin de se jeter sur le dos du langzier.


    – Rakis, il est trop petit et trop rapide. Même si tu l’attrapes, il te mordra le premier.


    – C’est là que tu jetteras ton sort ! Le langzier ne peut pas danser pendant qu’il chante !


    Le serpent s’en prit de nouveau à moi. Cette fois, je lançai trop de poudre et sentis mes doigts presque prendre feu. Si j’essayais encore, j’allais me faire exploser.


    – Kelen, espèce d’idjit, pousse-toi de là !


    Ne sachant pas quoi faire d’autre, je courus vers Rakis. Le langzier traversa les flammes mais, comme la première fois, il se contenta de se débarrasser de sa peau calcinée. Il était tout rouge maintenant, ce qui correspondait à la fureur dans ses yeux. Je cherchai un objet pour me défendre. J’attrapai une bouteille de vin et cassai le goulot contre une table.


    À l’instant où le langzier surgit devant mon visage, une boule de fourrure brune emplit mon champ de vision. Rakis atterrit sur le sol avec le langzier dans la gueule. La créature se tortillait trop pour que je m’en saisisse. Rakis cherchait à lui briser la colonne vertébrale, mais la bête lui planta ses crochets venimeux dans le dos.


    – Rakis !


    – Maintenant, idjit ! grogna-t-il.


    J’avais du mal à me concentrer à cause de l’étrange musique qui s’éleva : un sifflement mélodieux en provenance des mâchoires du langzier, qui avait toujours les crochets plantés dans le dos de Rakis. Le serpent était presque immobile.


    « Le langzier ne peut pas danser pendant qu’il chante ! »


    Le problème, c’est que le chacureuil ne bougeait plus non plus.


    Le langzier dispose de deux poisons : le premier paralyse, l’autre tue. À l’endroit où la créature mordait Rakis, le pelage du chacureuil commençait à prendre un vert maladif qui se propagea à la manière d’un nuage de sauterelles. Je tombai à genoux et attrapai le serpent par la queue, puis voulus le découper avec le goulot de la bouteille, mais cette saloperie avait la peau trop épaisse. Je le frappai jusqu’à ce que je sente le verre se briser sur le sol en marbre. J’avais des éclats plantés dans une joue. Ma main droite saignait, aussi. Je tenais la moitié du serpent dans la gauche. Je l’avais coupé en deux.


    Avec un petit sifflement, presque un soupir, ses mâchoires se détachèrent du dos de Rakis. Je jetai l’autre moitié et entendis les os du crâne du langzier se briser en heurtant le sol en marbre.


    – Rakis…


    Il ne bougeait plus et émettait des bruits horribles. Son corps tremblait de façon incontrôlable. Je posai mes mains sur ses flancs pour l’apaiser, mais le chacureuil grogna :


    – Me touche pas…


    De la bile verte s’échappait de sa gueule.


    – Rakis, dis-moi quoi faire !


    – Rien… Pour les chacureuils, c’est différent… On est plus forts que…


    Il convulsa et vomit par terre.


    – Enfoiré de serpent, gémit-il.


    J’attrapai une carafe d’eau, en versai un peu dans une tasse et la portai à sa gueule. Rakis vomit dans la tasse. Je la jetai et en pris une autre. Il vomit à nouveau, cette fois en relâchant aussi ses sphincters, comme si son corps tentait de se débarrasser du poison par tous les orifices.


    Je répétais sans cesse son nom mais, chaque fois que je lui tendais une tasse, il la repoussait.


    – Saloperie de serpent, n’arrêtait-il pas de dire.


    Il finit par s’effondrer dans ses déjections. Je m’approchai de lui et le ramassai. Il était très froid. La puanteur de son vomi et de ses excréments était insupportable, malgré tout je le serrai contre moi pour le réchauffer.


    – Enlève tes putain de mains de moi, grogna-t-il en continuant à trembler. Je suis pas ton familier.


    Mais il ne pouvait rien faire, il était trop faible pour lutter. Il tenta tout de même de me mordre.


    – On n’est pas amis. Depuis le début, on est des partenaires, c’est tout, réussit-il à ajouter.


    On resta comme ça jusqu’à ce que quelques rayons de soleil se glissent par les fenêtres. La journée allait bientôt commencer, et des gens arriver. Rakis s’était assoupi même si, de temps à autre, son corps était secoué par une nouvelle convulsion. Je repartis vers ma chambre, le chacureuil dans mes bras.


    Je le déposai sur le lit et le nettoyai très délicatement à l’aide d’une serviette et d’une cuvette remplie d’eau. Puis je jetai la serviette et enveloppai Rakis dans une couverture avant de me laver et de m’essuyer les mains avec soin. Je n’avais toujours pas retrouvé les sensations dans mes doigts. J’ajustai quand même mes bourses de poudre et m’installai dans un fauteuil face à la porte. Je ne pensais pas que Koresh et Arrasia viendraient à l’heure où le palais s’éveillait. Ça me laissait le temps d’élaborer des stratégies. J’avais été stupide de les provoquer. Ils avaient bien failli tuer Rakis à cause de moi. Mais moi, je ne les raterais pas.


    Parce que, quoi qu’en dise Rakis, lui et moi, on n’était pas que des partenaires.
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    Le secrétaire particulier


    Tout en veillant sur le chacureuil et en réfléchissant aux moyens d’assassiner Koresh et Arrasia, j’empaquetai nos affaires. Ce qui était arrivé à Rakis, c’était ma faute : je m’étais emporté. Je n’étais pas venu à la cour de Darome en quête de pouvoir, et certainement pas pour sauver la reine. Les gardes royaux avaient fait leur boulot en m’arrêtant. Le mien, c’était de fuir. J’aurais dû partir la veille au lieu de me laisser attendrir par une fille de onze ans.


    J’étais un idiot. Rakis ne manquerait pas de me le répéter dès qu’il serait rétabli. « Adieu, empire daroman. J’espère que tu disparaîtras dans les pages de l’histoire plus vite que l’eau qu’on verse sur le sable. »


    Je n’en eus pas pour longtemps à ranger nos possessions dans deux sacoches en cuir, même si j’y glissai aussi quelques objets qu’on pourrait ensuite revendre à bon prix. Puis je repris place dans le fauteuil et posai les mains sur mes bourses ouvertes, les doigts près de ces poudres qui avaient autant que moi envie d’exploser. Je suis un lâche, et pourtant je rêvais que cette porte s’ouvre sur Koresh et Arrasia, ainsi que toute personne qu’ils auraient pu rallier contre moi. J’allais utiliser jusqu’à mon dernier grain de poudre pour creuser un trou dans leur buste.


    Malgré ma colère, l’épuisement me rattrapa et je finis par m’endormir. À mon réveil, il faisait grand jour. Rakis n’était plus dans les couvertures. Je mis quelques minutes à le retrouver sous le lit. Il fait ça quand il va mal : il se cache pour lécher ses blessures. Je vis ses yeux s’ouvrir, mais je le laissai tranquille.


    Quelqu’un frappa à la porte, et je dus me retenir pour ne pas faire exploser le battant. Je gardai mes mains près de mes bourses. Pour ce que j’en savais, Arrasia et Koresh pouvaient avoir décidé de ne pas attendre. Ou peut-être qu’ils avaient fui, et c’était la reine qui envoyait des assassins à ma porte. Mais si je l’avais débarrassée de ses problèmes, pourquoi remplacer ces deux tyrans par des nouveaux, peut-être tout aussi terribles ? À moins qu’elle m’ait uniquement utilisé pour les éliminer, avant de m’infliger le même sort. Officiellement, ce crime serait attribué aux soutiens de Koresh et Arrasia, et tout le monde dorénavant se méfierait du poste à risque de tuteur royal.


    Le second coup fut plus fort que le premier. Je finis par me lever en criant :


    – Entrez.


    La porte s’ouvrit, et un homme d’une quarantaine d’années apparut. Il était plus grand et plus fort que moi, ce qui ne veut pas dire grand-chose, mais également plus grand et plus fort que la plupart des Daroman. Il semblait avoir le physique de l’emploi pour venir me tuer.


    – Je m’appelle Arex Nerren, je suis le secrétaire particulier de la reine. Vous êtes son soi-disant maître des cartes ? demanda-t-il d’une voix de baryton qui aurait pu être agréable si elle n’avait pas été aussi arrogante.


    J’acquiesçai en répliquant :


    – Vous pensiez trouver quelqu’un d’autre en frappant à la porte de la chambre assignée au nouveau tuteur ?


    – C’est juste. Mais je ne m’attendais pas à quelqu’un comme vous.


    Il m’inspecta de la tête aux pieds puis, comme s’il était chez lui, s’approcha de la commode, saisit une serviette et me la tendit.


    – Cela vous dérangerait d’essuyer ce que vous avez sur le torse ? On dirait du vomi. Vous pourriez peut-être aussi enfiler une chemise afin que nous ayons une conversation entre gens civilisés ?


    Je ne le quittai pas des yeux en attrapant le récipient d’eau sur la table pour me laver. Arex inspecta le reste du tiroir et en sortit un pantalon ainsi qu’une chemise. Le pantalon était en cuir et la chemise argentée avec un ourlet pourpre.


    – C’est un peu décadent, comme tenue, mais ça ira très bien avec vos cheveux.


    Lui-même portait une toge en soie blanche à col en V subtilement brodée de douze fleurs que j’identifiai comme le symbole des provinces daroman. Ainsi qu’une écharpe vert et or.


    – C’est moi que vous traitez de décadent, l’ami ?


    Je m’attendais à une réponse furieuse, mais il se contenta de lever les bras en souriant.


    – Ça fait partie des inconvénients de la vie de courtisan. C’est ma tenue officielle, je dois la porter les jours où je vais voir la reine, comme aujourd’hui.


    – Et quel est votre poste, déjà ? demandai-je en enfilant le pantalon et la chemise, terrifié par l’apparence d’idiot que ça devait me donner.


    – Secrétaire particulier de la reine, répéta-t-il. Je m’occupe de son agenda.


    Je ne savais pas trop quoi penser de ce type qui avait la carrure d’un dresseur d’ours, mais qui était vêtu comme un artisan de confort dans un salon de voyageurs reculé.


    – Et que puis-je faire pour le secrétaire de la reine ?


    Il promena son regard sur la chambre et décida de s’installer sur le sofa aux formes généreuses.


    – Qu’est-ce que tu peux faire pour moi ? Gamin, tu es en disgrâce et banni par ton peuple et, si tu veux connaître mon opinion, un fauteur de troubles ambulant sans ami ni titre. Je doute que tu puisses faire quoi que ce soit pour moi. C’est plutôt moi qui peux faire quelque chose pour toi.


    Il n’était pas venu me tuer, plutôt me secouer un peu afin que je sache qu’il y avait à la cour des gens à ne pas agacer. Je tentai de décrisper ma nuque. Je n’aime pas me battre quand j’ai le cou trop raide. J’apercevais les yeux de fouine de Rakis sous le lit, d’où il attendait de croquer une cheville du type. Même si je ne pensais pas que ça aiderait.


    – Laissez-moi deviner. Vous êtes venu me mettre en garde.


    Arex m’observa avec des yeux écarquillés, puis voulut parler, mais en fut empêché par son fou rire.


    – Tu n’as pas compris, gamin. Je suis vraiment ce que je dis : le secrétaire de la reine. Je viens te conduire à la cour afin d’entamer le long processus de présentation à l’assemblée des nobles et des courtisans.


    Une partie de la tension dans mes côtes s’apaisa. Mon soulagement se vit sans doute, ce qui ne fit qu’accentuer mon irritation.


    – Je pense que je ne serai pas des vôtres, aujourd’hui. Je suis encore fatigué du voyage, et j’ai des gens à voir.


    Le sourire disparut du visage d’Arex.


    – Ils sont partis, gamin.


    – Qui ça ?


    – Nos échanges seraient plus simples si tu te mettais dans le crâne que je ne suis pas l’un de ces débiles à qui tu t’adresses d’habitude dans les terres de la Frontière. Koresh et Arrasia ne sont plus ici. Ils ont filé hier soir. Sous prétexte de recherches extrêmement importantes à faire.


    – Pour combien de temps ?


    Il haussa les épaules.


    – Qui sait ? Cela pourrait être long, à moins que la situation change.


    Je n’avais aucune preuve concrète que Koresh et Arrasia m’avaient envoyé le langzier et, s’ils étaient partis, aucun moyen d’en obtenir.


    Peut-être que ça valait le coup de les traquer, ou bien de retrouver le serviteur qui m’avait tendu ce piège, histoire de l’amener à la reine par la peau du cou. Sauf si c’était ce qu’on voulait précisément que je fasse.


    « Ancêtres, je déteste la politique. »


    Arex passa la main sur la couture de l’une de mes sacoches en cuir.


    – Tu vas quelque part ? demanda-t-il.


    Quelque chose dans sa voix me poussa à fournir une réponse prudente.


    – Nan, fis-je. Depuis que je voyage dans les terres de la Frontière, j’ai l’habitude d’avoir toujours mes affaires prêtes. Vous savez ce que c’est.


    Arex sourit.


    – Je vois. Koresh et Arrasia ont eux, bien sûr, laissé toutes leurs affaires au palais le temps de leur voyage de recherches.


    – Pourquoi ce « bien sûr » ?


    – Parce que, si jamais ils avaient décidé de… disons, de renoncer de façon permanente à leur mission sans la permission de la reine, ils pourraient avoir des ennuis.


    – Quelle sorte d’ennuis ?


    – Des ennuis du genre « poursuivis par des gardes royaux et pendus haut et court jusqu’à ce que mort s’ensuive ». Techniquement, ça s’appelle la « Désertion de monarque ». C’est une vieille loi qui empêche les employés du palais d’abandonner leur poste en cas de coup d’État.


    Je gardai une expression neutre. Rakis était toujours caché, mais parfaitement réveillé, à présent. Arex était trop grand pour l’avoir repéré sous le lit.


    – Donc, si je comprends bien, c’est une bonne chose que je n’aie pas prévu de partir en douce, conclus-je.


    Arex me fit un sourire qui paraissait à peine amical.


    – En effet.


    Il retira la main de ma sacoche.


    – Et puis, fais attention dans les couloirs. Il y a quelques heures, on a retrouvé dans les jardins le corps sans vie d’un jeune serviteur.


    Je ne risquais plus de pouvoir le questionner sur Koresh et Arrasia.


    – De quoi est-il mort ?


    – Suicide. Il s’est jeté du septième étage. Mais il a d’abord pris la précaution de se planter un couteau dans le dos, ce qui me paraît une précaution superflue. Et pourtant, il avait l’air d’un jeune homme dévoué. Il venait de finir de nettoyer les bains royaux, même si ça ne figurait pas dans ses attributions et qu’ils avaient été lavés de fond en comble à peine quelques heures plus tôt.


    Arex me regarda comme s’il s’attendait à ce que j’avoue ou, au contraire, que je clame mon innocence. Je me demandai pourquoi le serviteur avait agi de la sorte. Koresh et Arrasia lui auraient-ils promis de l’argent ? L’auraient-ils menacé ? Puis je me souvins de ce que Rakis avait dit sur les gens qui se contentaient de servir.


    – Si vous voulez que je verse une larme pour lui, vous risquez de patienter longtemps.


    Le secrétaire particulier de la reine haussa les épaules, puis se plaça face à moi.


    – Allez, viens, gamin. J’ai bien aimé notre petite conversation, mais la reine t’attend et on ne décline pas ce genre d’invitation. Il ne faut jamais faire attendre les dames.


    Il s’arrêta un instant à la porte avant d’ajouter :


    – Et amène ton animal. Ça fera rire la cour, et sinon, la femme de chambre risque de lui donner un coup de balai par accident s’il continue à se cacher comme ça sous le lit.
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    Le jeu de soixante-cinq cartes


    – Le plus important, c’est de ne pas mettre la reine dans l’embarras, m’expliqua Arex comme on remontait une galerie ornée de bustes en marbre et de portraits à l’huile, sans doute d’anciens monarques daroman qui semblaient avoir avalé une pilule particulièrement amère le jour où on les avait peints.


    – Vous craignez donc que je la mette dans l’embarras ?


    Il éclata de rire.


    – Gamin, je n’arrive pas à imaginer que tu parviennes à faire autrement.


    Je m’arrêtai, puis attendis qu’il se rende compte que je ne marchais plus à côté de lui.


    Quand il se retourna, ce fut pour demander :


    – Qu’est-ce qui se passe ? Tu as peur ?


    Rakis lâcha un grognement sourd.


    – Laisse-moi montrer à ce type ce que c’est d’avoir peur. Il est vraiment crétin, lui.


    C’était la première fois que le chacureuil parlait depuis la bagarre contre le langzier. Quand on craint que son partenaire ne se remette jamais d’avoir été empoisonné par un serpent venimeux et qu’il commence sa journée en menaçant de tuer la première personne qu’il voit, la situation a quelque chose d’étrangement rassurant.


    Arex lui rendit son grognement avec un sourire bienveillant.


    – Tu ferais bien de garder un œil sur ce machin. Quelqu’un risquerait d’avoir envie de le cuisiner pour le dîner.


    – Continuez à parler comme ça, et vous seriez surpris de voir qui finira dans la marmite, répliquai-je.


    Le secrétaire de la reine rétorqua :


    – Tu es sur les nerfs, gamin ?


    – Pas du tout, l’ami. En revanche, je vais vous demander d’arrêter de m’appeler gamin. À part Furia Perfax et Rakis, toute personne qui m’a appelé comme ça a fini par vouloir me tuer.


    Arex pointa un doigt épais sur ma poitrine. J’eus l’impression d’être piqué par une épée.


    – Et si je ne t’obéis pas, gamin ?


    J’aurais dû comprendre son petit manège, mais j’avais à peine dormi, j’étais furieux et inquiet, alors je laissai ma mauvaise humeur prendre le dessus. Sans même essayer de détourner l’attention d’Arex, je lui balançai un coup de poing.


    Il s’écarta, m’attrapa le bras et me le tordit. Rakis grogna, mais Arex me fit pivoter pour m’utiliser comme bouclier. Le chacureuil se figea en voyant le bras du type autour de mon cou.


    – Toi, le chien-chien, tiens-toi tranquille, sinon ton propriétaire va bientôt rejoindre sa tombe, lui lança Arex.


    – Chien-chien ? Pousse-toi de là, Kelen. Je vais arracher la langue de ce type, l’enrouler autour de ses globes oculaires et bouffer le tout en guise de sandwich.


    Je tentai de me dégager, mais Arex savait s’y prendre : je ne pouvais rien faire. Il me propulsa contre un mur et se pencha sur moi.


    – Koresh et Arrasia étaient des imbéciles, gamin. Ils croyaient avoir la reine dans la poche, alors ils ne se méfiaient plus. Je ne suis pas comme eux. Pas du tout comme eux.


    – Rakis, dis-je d’un ton neutre, saute-lui au visage.


    Arex éclata de rire.


    – Et ensuite, Kelen des Jan’Tep ? Le chacureuil m’attaque, et je te tue. Peut-être qu’il me blesse. Voire qu’il me tue. Et ensuite ? Je suis mort. Tu es mort. Le chacureuil est comme mort. Et qu’est-ce qui arrive à la reine ?


    Je n’avais pas de réponse à ça. Arex s’approcha encore plus près de moi, puis relâcha son emprise et me fit tournoyer.


    – Kelen, je t’ai fait perdre ton sang-froid au bout de trois commentaires désagréables. Tu veux savoir comment les ennemis de la reine vont t’utiliser pour la mettre dans l’embarras ? Eh bien, comme ça.


    Je compris que je m’étais comporté comme un amateur.


    – C’était donc simplement ça ? Une première leçon sur la façon de se comporter à la cour ?


    – Je suis sérieux, gamin. Je ne ressemble pas à Koresh et Arrasia. Je veux vraiment protéger la reine.


    – Vous n’avez pas l’air d’avoir très bien réussi jusqu’à présent, fis-je remarquer.


    Il afficha une expression peinée.


    – Gamin, je fais de mon mieux, mais je suis tout seul, sans grand pouvoir. Tu as idée de combien de factions issues des grandes maisons de Darome tentent de manœuvrer contre le trône, tout autant que les unes contre les autres ? Si je suis aussi maladroit que toi jusqu’à présent, le nid de vipères se déchaîne.


    Je secouai la tête et me remis en route de façon que, cette fois, ça soit lui qui me suive.


    – Le langzier des bains est mort. Koresh et Arrasia sont en fuite. Pour l’instant, je m’en suis plutôt bien sorti sans vos conseils.


    Il me rattrapa par l’épaule, mais sans m’empoigner.


    – Tu as raison. Personne ne s’attendait à ton petit tour. Mais personne ne s’attendait à ton arrivée. Le premier jour, tu as surpris tout le monde. Pour le deuxième, tu as prévu quoi ?


    – Je songeais à prendre un jour de congé.


    Arex secoua la tête.


    – Ça ne marche pas comme ça. Tu as consacré ta première nuit à réfléchir à une vendetta contre Koresh et Arrasia. La cour a passé la nuit à chercher un moyen de te manipuler et de se débarrasser de toi. Les nobles ont fait des recherches sur ces marques autour de ton œil pour savoir ce qu’elles signifiaient, et de quelle manière les utiliser en ta défaveur. Tu entres dans la salle du trône avec ton petit numéro de gars de la Frontière, et ils te coinceront si vite qu’au bout d’un instant, tu préféreras avoir affaire à Koresh.


    – Alors quel est le sujet ? La politique ?


    Arex ricana.


    – « La politique… », me singea-t-il. J’aime quand les imbéciles citent la politique comme on parle de la météo.


    – D’ailleurs, au cas où ça intéresse quelqu’un, lança Rakis, il va pleuvoir.


    – Dans ce cas, expliquez-moi, rétorquai-je.


    Arex me lança le regard désespéré de quelqu’un à qui on a demandé d’expliquer à un cheval comment on entretient un ranch.


    – Pour commencer, la politique, ce n’est pas une seule chose mais un ensemble de choses.


    – Combien ?


    Il désigna la poche de mon manteau.


    – Combien de cartes il y a dans ton jeu, maître des cartes ?


    J’avais plusieurs jeux sur moi, et aucune intention de les lui montrer. Je commençai :


    – Dans un jeu daroman traditionnel, il y a quatre enseignes qui contiennent chacune un as, neuf cartes de valeur, un valet, un cavalier, un érudit, la reine et le roi. Et cinq hors-la-loi. Ce qui fait soixante-cinq.


    – Imagine qu’il y a au moins soixante-cinq sortes de politique, parmi lesquelles l’influence, la manipulation, la menace et le chantage. On va commencer par ces quatre-là, et on verra où ça nous mène.


    On atteignit l’entrée de la galerie principale, où des gardes royaux surveillaient les allées et venues. Arex m’arrêta.


    – On y est, gamin. Je vais maintenant te présenter à la noblesse daroman. Qu’est-ce que tu as en tête ?


    – En tête ? Je ne sais pas. Je dois avoir quelque chose en tête ?


    – On n’entre pas à la cour sans une idée en tête. Alors, quelle est ton idée, gamin ?


    Je haussai les épaules.


    – Trouver le moyen de vous faire passer l’envie de m’appeler gamin.


    Étonnamment, Arex approuva d’un signe de tête.


    – Bien. Et comment comptes-tu t’y prendre ?


    – Euh… attendre que vous me tourniez le dos et vous planter un couteau entre les reins ?


    Il secoua la tête.


    – Mauvaise piste, car tu mourrais aussi. Allez, dis-moi ce que tu as en tête.


    – Mais j’en sais rien ! Je suis censé trouver ça sur-le-champ ?


    – Je n’ai pas le temps d’attendre. Alors je vais te donner une piste : menace-moi.


    – Arrêtez de m’appeler gamin ou je vous plante un couteau entre les reins.


    – Pas crédible. Recommence.


    – Si vous continuez, je vais raconter à la reine que vous êtes un connard ?


    Il sourit.


    – Tu chauffes, mais là, tu donnes surtout l’impression d’être un petit garçon qui se plaint.


    Je réfléchis quelques instants. Qu’est-ce qui pouvait mettre le secrétaire particulier de la reine dans l’embarras ? Qu’est-ce qui était à la fois assez simple pour faire partie du domaine du possible mais assez gros pour lui attirer quelques ennuis ?


    – Appelez-moi encore une fois gamin, et je glisse dans ma première conversation avec la reine que vous avez l’air vraiment triste que Koresh et Arrasia aient disparu.


    Arex resta un moment silencieux.


    – Bien ! dit-il en hochant la tête. C’est une stratégie crédible. Assez innocente pour ne pas donner l’impression que tu as un intérêt dans l’affaire, mais assez agressive pour me causer des soucis. Bien joué. Tu es peut-être un poil plus malin que je ne le pensais.


    Je me sentis sourire à ce compliment.


    – Hé, Kelen, fit Rakis, il te manipule.


    Apparemment, j’étais déjà en train d’oublier les leçons de Furia.


    – Cette leçon, c’est uniquement pour me faire croire qu’on est du même bord, hein ? lançai-je.


    Le secrétaire particulier lâcha un grand rire et me donna une tape dans le dos.


    – Tu es en train de comprendre, gamin ! Allez, viens faire la connaissance de tous ces gens qui veulent ta mort.
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    Un museau sémillant


    À notre arrivée, un vieil homme vêtu d’une toge bleu argenté nous annonça :


    – Arex Nerren, secrétaire particulier de la reine, cousin de Sa Majesté, seigneur des contrées orientales de Veren. Ce grand combattant vainquit deux opposants dans l’arène tout en souffrant d’une clavicule et d’un bras cassés. Mesdames et messieurs de la cour, voici le secrétaire Arex.


    Il entra avant moi et fut accueilli par des sourires et des signes de tête. J’essayai de deviner lesquels étaient ses amis et lesquels ses ennemis. Il se tourna vers moi en attendant que le héraut m’annonce.


    – Kelen Argos, commença le vieil homme, tuteur royal de Sa Majesté dans le domaine de… hum… des cartes.


    Il donnait l’impression de prononcer ça comme sous la menace d’un couteau.


    – Homme à l’apparence… originale, avec des marques uniques sur le visage. Il… euh… a joué une partie de cartes des plus agréables avec Sa Majesté et… euh… a perdu de bonne grâce. Mesdames et messieurs de la cour, voici le tuteur Kelen.


    – Et son chacureuil, compléta Arex d’un air très sérieux. N’oubliez pas le chacureuil.


    – Et son… Le chacureuil a-t-il un nom ? demanda discrètement le héraut.


    – Rakis, répondis-je.


    – Voici Rakis, maître… euh, plutôt, chacureuil de…


    Il jeta un coup d’œil désespéré à mon partenaire.


    – De noble fourrure et… de museau sémillant, dit-il très vite. Mesdames et messieurs de la cour, je vous présente Rakis.


    Les nobles observaient le bonhomme comme s’il avait perdu la tête. Arex afficha un sourire narquois. Je tentai de prendre une attitude digne et j’entrai.


    – De noble fourrure et de museau sémillant ? Bien joué, Cerreck, lança Arex.


    – Oh, ça va, répliqua le héraut d’un ton furieux. Qu’est-ce qui te prend d’amener cette bestiole à la cour ?


    Le secrétaire secoua tristement la tête.


    – Ce sont des temps bien sombres, Cerreck. Nous risquons tous d’avoir bientôt besoin d’une « noble fourrure » et d’un « museau sémillant ».


    Le héraut se détourna, et la colère sur son visage s’effaça comme il accueillait de nouveaux nobles.


    – Vous êtes un sacré plaisantin, non ? lançai-je à Arex.


    – C’est un peu le seul avantage de mon boulot, dit-il en me conduisant à un petit groupe qui entourait un militaire de haute stature. À propos de plaisantin, laisse-moi te présenter à Leonidas. C’est le commandant des armées du Nord. Il protège la frontière contre les Zhuban.


    – Pourquoi on commence par lui ?


    – On raconte qu’Arrasia et lui étaient amants. Il y a donc des chances qu’il veuille te tuer avant la fin de la journée.


    – Parfait.


    – Ne t’inquiète pas, partenaire, feula Rakis, je vais l’amadouer avec ma noble fourrure.


    La partie de moi qui avait envie de lui mettre un coup de pied était encore tellement heureuse de le savoir en vie que tout ce que je pus répliquer fut :


    – Ça a cessé d’être drôle il y a trois minutes.


    – Pas pour moi. Et puis, peut-être que tu vas avoir besoin d’un museau sémillant, aussi ?


    – Arex, espèce de morveux, lança Leonidas. Tu es donc sorti de ton clapier à lapin ?


    La réponse d’Arex ne correspondait pas du tout à ce que je l’avais vu faire jusqu’à présent. Elle était, dirons-nous, polie. À l’extrême.


    – Commandant en chef Leonidas, dit-il sans apparente affectation ni moquerie. Grâce à vous, l’empire est si bien protégé et, en ce jour, la cour rayonne de votre présence !


    – Vous voyez ce que je disais ? commenta Leonidas à l’intention de son entourage. Un minable lapin de clapier.


    – Nous avons tous une fonction en ce bas monde, répondit humblement Arex.


    Leonidas s’avança d’un pas lourd. Ils étaient tous les deux à peu près de la même taille.


    – Regarde-toi, Arex. Tu étais assez costaud pour devenir soldat. Quel est donc ton problème ? Tu es trop fragile ?


    Leonidas donna un coup de poing dans le ventre du secrétaire, en tout cas, il fit mine. Arex tituba de façon convaincante mais, selon moi, tout ça n’était que du spectacle.


    – Très cher commandant, il ne faut pas me faire peur comme ça !


    Leonidas partit dans un éclat de rire tonitruant et ajouta :


    – Grand lâche !


    Une partie de moi n’en revenait pas de la transformation d’Arex en serviteur obséquieux. À le voir malmené comme ça par Leonidas, j’avais envie de me venger d’avoir été à ce point manipulé. D’un autre côté, je voyais bien que, là aussi, il jouait un rôle.


    Leonidas prit Arex dans ses bras comme s’ils étaient de vieux amis. Peut-être était-ce le cas, et que ce petit numéro m’était destiné ? Allez savoir.


    – Ancêtres, comment vais-je supporter une seule journée à la cour ? murmurai-je.


    – Et si on se carapatait, histoire de vraiment recommencer à planter des couteaux entre les reins des gens ? feula doucement Rakis.


    – Mais qu’avons-nous là ? demanda Leonidas. On a donc laissé un animal entrer à la cour ?


    – Si ce sac à peau rempli de muscles me touche, il est mort, prévint Rakis.


    – Il s’agit d’un chacureuil, très cher commandant en chef, expliqua patiemment Arex. En somme, un gros rongeur domestiqué.


    Rakis émit un grognement sourd qui me poussa à l’attraper, quitte à repartir dans ma chambre avec des trous dans ma belle chemise.


    Leonidas jeta un coup d’œil amusé à Rakis.


    – Cet horrible hamster ? Non, je parlais de l’autre animal ici présent, dit-il en me désignant.


    – Il s’agit de Kelen, le nouveau tuteur de la reine, avança Arex. Vous n’étiez pas là à son arrivée, hier.


    Leonidas acquiesça.


    – Si ce qu’on raconte est vrai, j’ai raté quelque chose. Mais il ne faut jamais écouter les rumeurs. Tu as l’air d’un Jan’Tep, me fit-il remarquer. C’est le cas ?


    Je fis signe que oui.


    – Des crétins qui ne savent même pas se battre, dit-il. Et c’est quoi, cette saleté sur ton visage ? Un œil au beurre noir ?


    – Non, commandant, une maladie attrapée dans l’Est quand j’étais enfant.


    Leonidas me regarda d’un air moqueur.


    – Et cette petite merde ment, en plus. Il s’agit de l’ombre au noir, n’est-ce pas, mon garçon ?


    « Mon garçon » ? Il ne devait pas avoir plus de cinq ans de plus que moi.


    – J’ai vu un type atteint de la peste du démon, un jour, reprit-il. Pas un Jan’Tep comme toi, un vrai Daroman. Il avait des traces partout sur le visage. Il vivait en exil dans les collines. Les villageois l’avaient chassé quand il était gamin et se servaient de lui pour effrayer leur progéniture quand ils avaient besoin de rétablir l’ordre chez eux.


    Je pris un air absent.


    – Tu cherches quelque chose ? me demanda calmement Arex.


    – Un couteau, répondis-je.


    Leonidas éclata de rire.


    – Je plaisantais, ô noble maître des cartes, dit-il en passant un bras autour de mes épaules. Je ne doute pas qu’on devienne les meilleurs amis du monde. N’est-ce pas, Arex ?


    Ce dernier ouvrit les mains en signe de supplication.


    – Tout homme serait honoré d’être considéré comme votre ami, très cher commandant en chef.


    – Surveille-le bien, mon garçon, me souffla Leonidas à l’oreille. Il passe son temps à fomenter des complots, en général avec le mauvais clan. Mais je vois là-bas l’un de mes hommes courtiser une femme au-dessus de son rang. Je ne peux pas laisser faire ça. Je te salue pour le moment, tuteur royal. (Puis, avec un signe de tête à Arex : ) Lapin, je t’enverrai chercher quand j’aurai besoin d’une langue pour lécher mes bottes.


    – Kelen, feula Rakis comme le commandant s’éloignait à grands pas, ne le regarde pas, mais je pense que ce type t’aime bien, en fait.


    Cela paraissait improbable mais, au moins, il ne m’avait pas provoqué en duel. Je n’avais pas non plus été terrassé par une clef de cou et je n’avais pas reçu de coup de poing dans l’estomac, ni subi rien de ce que les hommes d’ici font pour montrer qu’ils sont de vrais durs.


    – Comment ça s’est passé ? demandai-je à Arex.


    – Pas formidablement. J’espérais qu’il t’ignorerait.


    – Génial. Et combien de fois on va devoir recommencer ce cirque ?


    – Respire un bon coup, gamin. La journée va être longue.
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    La première leçon du tuteur


    Les heures suivantes ne furent qu’une série ininterrompue de manquements à l’étiquette, de faux départs, d’échecs retentissants et de gêne incommensurable. Les jours de réception de la reine n’étaient qu’une succession de buffets et de palabres ponctués de rituels, et ils se terminaient avec les gesticulations de ce que la noblesse daroman appelait la « danse de cour ». Il était tard quand je regagnai mon lit, avec l’unique envie de dormir pendant trois jours d’affilée.


    Je m’étais assoupi depuis moins d’une heure quand on frappa à ma porte.


    – Maître Kelen, maître Kelen !


    Une voix féminine, qui murmurait si fort que j’étais curieux de savoir comment c’était possible.


    J’ouvris les yeux en soupirant. Rakis était couché contre mon flanc, comme chaque fois qu’on avait vécu un sale moment. À le voir comme ça, on pouvait presque croire qu’il éprouvait de l’affection pour moi.


    – Debout, dis-je en tapotant son ventre rebondi.


    Il grogna.


    – T’as pourtant besoin de tous tes doigts pour jeter ton sort, nan ?


    – Il y a quelqu’un à la porte. Tu crois que c’est pour me tuer ?


    Il renifla.


    – Femelle. Adulte. En chaleur.


    « Argh. »


    Cette annonce aurait été bien plus agréable si elle n’avait pas été feulée par un chacureuil grognon.


    Je me levai pour ouvrir la porte. Karanetta se trouvait sur le seuil.


    – Maître Kelen…


    – Monsieur, la corrigeai-je en me frottant les yeux. Juste monsieur. Seuls les Jan’Tep qui ont réussi leurs épreuves et se voient attribuer un nom de mage peuvent être appelés maître. Moi, je ne suis pas allé jusque-là.


    – Koresh et Arrasia sont de retour ! Ils sont dans leurs appartements !


    Bien sûr qu’ils étaient de retour. Cela aurait été trop beau de se débarrasser d’eux comme ça. Ils ne s’étaient absentés qu’une journée de façon à toujours bénéficier de la protection liée à leur fonction de tuteur royal. Je cherchai une autre raison à leur retour, à part me tuer, mais je n’en trouvai aucune.


    – Pas de souci, j’ai la situation en main, répondis-je.


    – Il y a un homme avec eux, ajouta Karanetta en se tournant vers le couloir, pourtant vide. Je pense que c’est un assassin.


    Je me surpris à la dévisager, à la recherche de signes de traîtrise. Elle était en chemise de nuit, ses longs cheveux blonds détachés sur ses épaules. Et de toute évidence terrifiée.


    – Tu te trompes sur un point, dis-je à Rakis sans réfléchir.


    Les yeux de Karanetta allèrent de Rakis à moi.


    – Qu’est-ce que… ?


    – Je parlais tout seul, expliquai-je.


    Le chacureuil s’approcha de Karanetta pour la renifler.


    – Nan, dit-il. J’avais tout juste.


    – Maître Kelen, vous devez partir ! me pressa-t-elle.


    – Tout va bien, Karanetta. Rakis, tu vieillis. Tu perds en fiabilité.


    – Peut-être que vous devriez vous cacher. Peut-être…, bégaya-t-elle.


    – Attends un peu, tu vas voir…, feula Rakis.


    – Que diriez-vous de venir dans ma chambre ? proposa-t-elle. Je ne pense pas qu’ils viendront vous chercher là.


    – … Un pour le chacureuil, zéro pour l’humain, gloussa Rakis en retournant vers le lit.


    « Zut. »


    – Karanetta, ne vous inquiétez pas. C’est très généreux de votre part, mais je ne veux pas mettre votre vie en danger. Tout va bien se passer. Je peux me charger de ces deux-là.


    – Et l’assassin ?


    Je fis un signe de tête.


    – Ainsi que de l’assassin. Retournez vous coucher. Ne vous faites pas de souci pour moi.


    – Mais…


    – Faites-moi confiance. Ce n’est qu’un malentendu. Nous en discuterons demain matin. On se rejoint au petit déjeuner ?


    Elle fit un sourire timide comme je la congédiais.


    Une fois la porte verrouillée, Rakis sauta sur le lit.


    – Alors comme ça, Koresh et Arrasia ont embauché un assassin, dit-il d’un air excité.


    – Je crois que je peux m’occuper de Koresh.


    Rakis ricana.


    – Il est plus gros, plus fort que toi, et il pue l’ancien soldat.


    – C’est quoi, l’odeur d’un ancien soldat ?


    – L’odeur de quelqu’un capable de te battre.


    Je me grattai la tête. J’aurais vraiment dû réfléchir avant de menacer de les tuer.


    – D’accord, Rakis, tu t’occupes de lui. Mais Arrasia a l’air capable de me planter un couteau dans le dos dès que je l’aurai tourné.


    – Tu as encore tout faux, fit Rakis. C’est une empoisonneuse. Je le sens.


    « Génial. »


    – Concentrons-nous sur l’assassin.


    – Oh, tu n’as pas à te soucier de l’assassin.


    – Et pourquoi ?


    Rakis fit ce qui s’approchait le plus d’un sourire chez un chacureuil.


    – Parce que l’assassin, il est pour moi.


    C’est toute ma vie, ça : échapper à ceux qui essaient de me tuer tandis qu’une boule de poils de cinquante centimètres mal embouchée que j’appelle partenaire essaie de tuer tous ceux qui m’approchent.
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    Une belle nuit pour un meurtre


    Selon moi, Koresh et Arrasia m’attendaient dans l’une de leurs chambres. Je les avais menacés de mort, ils s’imaginaient donc que j’allais venir à eux et qu’ils auraient ainsi l’avantage de la maîtrise des lieux.


    La théologie poético-guerrière berabesq vous dira que le contrôle du terrain est le chemin le plus sûr vers la victoire. C’est n’importe quoi. Avec moi, c’est toujours l’effet de surprise qui gagne.


    La surprise couplée à la patience.


    – Il ne viendra pas, fit la voix d’Arrasia. Ce lâche est sans doute à mi-chemin de la frontière sud, à l’heure qu’il est.


    Je l’entendis se rapprocher du battant.


    – On continue à attendre, tonna la voix de baryton de Koresh, plus loin de l’autre côté de la porte.


    – Pourquoi ?


    – Parce que. Je veux qu’il vienne ici, où on contrôle la situation.


    – Pourquoi on ne se contente pas d’embaucher une demi-douzaine de gros bras pour le tuer ?


    J’entendis quelqu’un heurter la porte. J’espérais que ça soit Arrasia.


    – Si on fait quelque chose d’aussi évident, on donnera raison à cette petite peste de reine. Il est tuteur royal, maintenant, tu le sais, pourtant, non ? Il faut que ça soit lui qui nous attaque. Et puis, on perdrait la face si on avait besoin de six gros bras contre un tricheur en exil.


    – Mais tu as quand même embauché ce…


    – Ils vont bavarder comme ça toute la nuit ? feula Rakis. Je m’endors.


    – La présence d’Oleis est uniquement une précaution supplémentaire, dit Koresh. Qui nous permet de ne pas nous salir les mains. Viens t’asseoir, et tais-toi.


    – Et la magie ? Le joueur de cartes est un Jan’Tep.


    Je perçus presque le sourire dans la voix de Koresh quand il répondit :


    – Tu n’as pas vu que toutes ses bandes tatouées à part une sont recouvertes de sigils invertis ? Ce gamin est sans doute le mage le plus faible de son peuple. Mais, au cas où, j’ai quand même fait placer par mes alliés Jan’Tep des sorts d’abjuration autour de notre aile. Ils ne m’ont même pas demandé un sou pour ça : ce Kelen n’est pas très populaire chez lui.


    Sans blague.


    – Je continue à ne pas aimer ça, se plaignit Arrasia. La reine va exiger des explications.


    – Et qui les lui donnera, d’après toi ? Le joueur de cartes aura disparu, et Karanetta se taira. Personne n’osera nous accuser et, une fois que j’aurai expliqué certaines choses à « Sa Majesté », elle ne pipera plus un mot.


    Il y eut un long silence.


    – Koresh, si on la pousse trop loin, elle va réagir.


    Le rire de Koresh fut le son le plus laid que j’avais jamais entendu. Peut-être parce qu’il ressemblait terriblement à celui de mon père.


    – Réagir ? Nous connaissons tous deux le détail qui peut la détruire. Le peuple daroman est peut-être moutonnier, mais il y a certaines choses qu’il ne tolérera jamais. Pourquoi crois-tu qu’elle a introduit ce Jan’Tep au palais ?


    – Tu n’es pas fou de parler de ça devant Oleis ? Un inconnu ? Qu’on connaisse la vérité sur la reine, c’est une chose, mais si jamais on apprenait qu’elle cache un secret… l’empire sombrerait dans le chaos, Koresh.


    – Tu as peur du chaos, Arrasia. Pas moi.


    Les voix se turent et, un instant, et je craignis qu’ils tendent l’oreille. Mais leur conversation reprit sur le ton du murmure ; ils s’étaient sans doute retirés sur le balcon.


    – Monsieur ?


    Une petite voix. Je levai les yeux et découvris un serviteur dans le couloir. Qui se demandait très certainement ce que je faisais planté devant la chambre d’un tuteur.


    Je portai un doigt à mes lèvres et m’avançai vers lui à pas de loup.


    – Monsieur ? murmura le serviteur. En quoi puis-je vous être utile ?


    Je secouai la tête pour lui signifier que je n’avais besoin de rien, puis je me ravisai.


    – Je prendrais bien un whisky. Mais pas tout de suite.


    – Très bien, monsieur, puis-je vous demander quand, dans ce cas ?


    Je jetai un coup d’œil à Rakis, qui haussa les épaules.


    – Dans une dizaine de minutes.


    – Parfait, monsieur. Puis-je nettoyer ça avant ? demanda-t-il en désignant le petit bazar devant la porte de Koresh.


    – Non, je m’en occupe. Apportez-moi juste un whisky. Ou n’importe quel alcool fort.


    Le serviteur acquiesça, puis me lança un regard prudent.


    – Nous aimons tous la reine, monsieur. Si je peux faire quelque chose pour vous…


    Je soutins son regard sans un mot. Il hocha de nouveau la tête.


    – Très bien, monsieur. Un whisky dans dix minutes.


    Je lui tapotai l’épaule en silence et revins me poster devant la porte.


    – Il y a quelqu’un, annonça une voix de l’autre côté du battant.


    Ce n’était pas Koresh. J’en déduisis que ça devait être Oleis.


    « Au diable », pensai-je, et je frappai puis reculai jusqu’au mur. Là, j’eus l’idée de me décaler d’un mètre.


    La porte s’ouvrit, et un carreau d’arbalète se planta dans le mur pile au niveau où je me tenais un instant plus tôt. Puis Koresh surgit, lâcha l’arbalète et sortit une petite épée de soldat de sa ceinture.


    Mince. Je détestais quand Rakis avait raison.


    Koresh sourit comme un homme affamé sur le point de se mettre à table.


    – Joueur de cartes…


    – Arrêtez ! dis-je, la main droite remplie de poudre. Encore un pas et vous découvrirez la magie mortelle de Kelen Argos, seigneur de l’arche du septième ordre de l’ombre, maître mage Jan’Tep !


    Rakis me décocha un regard de dégoût.


    – C’est plus fort que toi, hein ?


    Un homme vêtu de rouge voulut passer devant Koresh pour se jeter sur moi, mais le tuteur le retint en disant :


    – Non, il est à moi.


    Koresh leva son épée, faisant clairement comprendre qu’il comptait l’utiliser, et entreprit de franchir les deux mètres qui nous séparaient.


    – Espèce de crétin, lança-t-il. Tu crois qu’on ne connaît pas la magie en Darome ? Essaie de jeter ton sort. J’ai fait placer un sort d’abjuration tout autour de l’aile.


    – C’est dommage, dis-je en brandissant la poudre noire dans ma main droite. Parce que la magie, ça me permet uniquement de contrôler l’explosion. En réalité, c’est la poudre qui fait tout le boulot.


    Koresh m’observa, puis baissa les yeux vers ma main.


    – Mais… je croyais que tu avais besoin de deux sortes de…


    Je désignai le sol. Il se tenait sur un tas de poudre rouge.


    – Vous auriez dû partir quand je vous en ai laissé la possibilité, dis-je en jetant la poudre noire sur la rouge.


    Je courus me mettre à l’abri.


    Il y eut une modeste quoique respectable explosion, mais elle suffit à enflammer Koresh. Le type derrière lui fut propulsé en arrière. Arrasia était introuvable.


    – Il est pour moi ! s’exclama Rakis en fonçant dans la chambre pour sauter à la figure de l’assassin.


    J’entendis le type crier. Peu importe vos qualités en arts martiaux, dans les écoles d’assassins, on ne vous apprend jamais à vous battre contre un chacureuil.


    Je pénétrai dans la chambre derrière Rakis en faisant attention à ne pas trop m’approcher du cadavre de Koresh encore en flammes. Arrasia tenait un long couteau pointu devant elle.


    – Tiens, un couteau, dis-je tout haut, content d’avoir raison, pour une fois.


    Mais Rakis était trop occupé à sautiller pour échapper à l’assassin qui, lui aussi, avait un couteau à la main et luttait avec courage malgré l’orbite ensanglantée qui avait un jour contenu son œil droit. Le chacureuil était en train de déguster son globe oculaire tout en évitant les coups désespérés de l’assaillant. Mon partenaire était déjà un petit monstre irascible avant d’être atteint de l’ombre au noir mais, à présent, je commençais à m’inquiéter d’à quel point il pouvait devenir mauvais. Mais j’avais pour le moment des sujets d’inquiétude bien plus pressants.


    – Tu n’as droit qu’à une seule chance, Arrasia, lançai-je à la tutrice. Je suis certain que tu as déjà planté ce couteau dans bien des dos, mais si tu rates une seule fois, c’en est fini de toi.


    Elle fit décrire un petit arc à son arme.


    – En effet, dit-elle avec un sourire aux lèvres.


    Et là, elle me cracha à la figure. Un brouillard verdâtre me brûla aussitôt la peau. Avant même que je puisse crier, je sentis les muscles de mon visage se figer. « Et zut, pensai-je comme le poison me gagnait. Ce petit salaud avait raison, une fois de plus. »


    Je gardai la bouche fermée et retins mon souffle pour éviter au maximum que les toxines me pénètrent, pourtant ma vision se brouilla et je perdis l’équilibre. Arrasia m’enfourcha et approcha la pointe du couteau de mon cou. Je voulais demander de l’aide à Rakis, mais ma gorge ne fonctionnait presque plus et, quand il est assoiffé de sang comme ça, il n’entend rien, il ne pense plus qu’à se gaver d’entrailles humaines. Cependant, ma vision se faisait déjà plus nette, ce qui signifiait que le poison avait déjà atteint tout son potentiel ; à quelques secondes près, j’aurais pu m’en sortir.


    À l’instant où je sentis la pointe du couteau s’enfoncer dans ma gorge, un éclair surgit, suivi d’un coup de tonnerre qui résonna à mes oreilles. Tout à coup, j’eus du sang et des bouts de cerveau d’Arrasia partout sur la figure. Je me rendis compte avec horreur que j’avais même des morceaux de ses os et des cheveux dans la bouche. Son corps s’affala à quelques pas de moi, et je me tournai juste à temps pour vomir ailleurs que sur ma belle chemise.


    – Ça faisait un moment que j’attendais ça, dit une voix d’homme âgé avec un fort accent de la Frontière.


    Malgré ce ton rustique, il paraissait plus raffiné que les habitants de ces terres.


    Je m’essuyai les lèvres, puis découvris l’uniforme gris d’un soldat qui me rattrapa par une épaule. Mon sauveur était un peu plus grand que moi, mais nettement plus vieux. Il avait des cheveux longs et gris autour d’un visage buriné par le soleil et le vent. Dans sa main droite, deux tubes en métal joints de cinquante centimètres de long fumaient encore.


    « Une double lance de feu gitabrienne », pensai-je, même si je n’en avais jamais vu de telle à Cazaran.


    – Jed Colfax, déclara le type en me redressant.


    – Colfax, le chef des gardes royaux ?


    – C’est ce qu’on me rappelle de temps à autre.


    Il faisait tout pour paraître détaché, comme s’il se promenait tranquillement au clair de lune, alors qu’il venait tout de même de faire exploser la tête d’une femme avec deux lances de feu assemblées de façon artisanale. J’essuyai les restes d’Arrasia sur mon visage et mon cou avant de lui tendre la main.


    – Kelen, dis-je.


    – Je sais. Désolé de ne pas être arrivé plus tôt, mais je n’étais pas invité.


    – C’était supposé être une réunion privée, dis-je.


    – Il n’y a pas vraiment de réunions privées au palais, monsieur Kelen, rétorqua-t-il en jetant un coup d’œil à Rakis. Cette bestiole va me mordre ?


    Le chacureuil engloutit quelque chose dont je n’avais pas envie de connaître la composition.


    – Nan, dis-je. Il doit avoir l’estomac rempli, maintenant.


    – Sans vouloir te vexer, il ressemble à un drôle de chien.


    Rakis grogna. Je lui fis signe de se taire.


    – Ce n’est pas moi que vous risquez de vexer. Et ce n’est pas un chien, c’est un chacureuil.


    – Vraiment ?


    Colfax s’agenouilla devant Rakis, ce qui était un acte stupide, mais je remarquai qu’il avait rangé sa double lance de feu dans un long étui accroché dans son dos et tenait à présent une massue, au cas où.


    – Jamais vu un chacureuil aussi gros.


    – Vous n’aimeriez pas en voir un plus gros d’aussi près.


    Colfax se redressa.


    – T’as sans doute raison. Et puis, il aurait bien besoin d’un bain.


    Rakis feula quelque chose que je ne saisis pas. Parfois, après un combat, il est difficile à comprendre.


    – Moi aussi, déclarai-je.


    Le serviteur qui avait surgi dans le couloir un peu plus tôt réapparut avec un plateau où trônait un verre de whisky. Je pris une petite gorgée avant de poser le verre par terre.


    – Vous n’aimez pas ce whisky, monsieur ? Je pourrais…, commença le serviteur.


    – Tout va bien, dis-je. Ce n’était pas pour moi.


    Le serviteur vit Rakis laper le liquide.


    – C’est beaucoup par rapport à sa taille, non ? lança Colfax.


    – Oui mais, comme ça, il sera tellement saoul qu’il dormira et que je ne passerai pas la nuit à l’entendre se vanter.


    Le serviteur fit un petit sourire et s’éclipsa.


    – Merci de m’avoir sauvé. Vraiment, dis-je à Colfax.


    – C’était la moindre des choses. Arrasia ne m’a jamais été très sympathique. Mais, jusque-là, je n’avais rien pu faire contre elle. Je viens de rentrer à la capitale, et on m’a raconté ta petite partie de cartes avec la reine. J’en ai conclu qu’il allait se passer quelque chose ce soir. J’aurais donné cher pour tuer Koresh mais, apparemment, tu t’en es chargé pour moi.


    – Quelqu’un devrait sans doute venir ici pour…, dis-je en désignant le carnage.


    Il agita la main.


    – J’ai deux gardes qui vont nettoyer tout ça avant le lever du jour. Le troisième type ressemble à un Zhuban, même si c’est difficile d’en être certain, vu les… dégâts commis par ton petit ami.


    – Ils ont dit qu’il s’appelait Oleis.


    Le chef des gardes sortit un petit carnet de son manteau en cuir gris et l’appuya contre le mur pour noter ce nom.


    – C’est une piste. Merci.


    – Je vous l’ai déjà dit, mais encore merci de votre aide.


    Colfax haussa les épaules.


    – Tu viens de soulager la reine de bien des tracas, ce soir. Nous cherchions depuis des mois un moyen de nous débarrasser de ces deux-là. Mais la loi est la loi.


    Je conclus :


    – Vous me paierez à dîner un de ces soirs, et on sera quittes.


    Colfax secoua la tête.


    – J’ai bien peur que ça soit impossible, Kelen.


    Et pourquoi ?


    – Quand j’ai dit qu’abattre Arrasia était le mieux que je puisse faire pour toi, je le pensais vraiment. Maintenant, je vais te demander de retourner dans ta chambre, de faire tes bagages et de quitter la ville. Je te serais très reconnaissant de franchir au plus vite les frontières de mon pays.


    Mes doigts glissèrent jusqu’à mes bourses avant que je me souvienne que ça ne servirait à rien : la protection magique de Koresh devait encore être en place, quand bien même il était mort. Si je tentais d’utiliser mes poudres, je me ferais uniquement sauter les mains.


    – Je n’ai rien contre toi, dit Colfax, mais contrairement à ces deux imbéciles, je sais ce que signifie le truc autour de ton œil.


    « Ancêtres, je n’y arriverai jamais. »


    – Vous ne croyez pas que si j’étais contrôlé par un démon, j’aurais un moyen plus efficace d’apporter la destruction en ce monde ?


    – J’en sais rien, gamin. Depuis combien de temps t’as l’ombre au noir ?


    – Près de deux ans, maintenant.


    Le chef des gardes sortit un roseau de feu de la poche de son manteau et le coinça entre ses lèvres.


    – Et selon toi, combien de temps il te reste jusqu’à ce que ces marques se fraient un chemin jusqu’à ton esprit ? Avant que tu te réveilles avec les deux yeux noirs, et que le gentil gamin plein de bonnes intentions soit remplacé par une créature que je n’aurai pas les moyens d’anéantir ?


    C’était une question que je me posais chaque jour, mais ça, il n’avait pas besoin de le savoir. Je me contentai d’un sourire dédaigneux.


    – Qui aurait cru que le chef des gardes royaux serait aussi superstitieux ?


    Le corps de Koresh finissait de se consumer. Colfax s’agenouilla et se servit des braises pour allumer son roseau de feu.


    – Tu as raison, Kelen, si j’étais joueur, je miserais sur le fait que ça n’arrivera jamais. Peut-être que ce sont des histoires qu’on raconte, rien de plus. Mais au sujet de la reine, je ne peux pas prendre le moindre risque.


    – Vous savez que c’est elle qui m’a engagé ?


    – Ouaip. Et aussi que ton départ lui brisera le cœur.


    Il désigna du bout de son roseau de feu les cadavres de Koresh et d’Arrasia.


    – Ces deux-là étaient de vrais méchants, mais je te considère comme encore plus dangereux. Il vaut mieux que tu partes avant que ça tourne mal.


    J’avais pensé la même chose après avoir manqué de me faire tuer par le serpent volant. Mais cela faisait trop longtemps que je me faisais chasser de partout, et j’en avais assez que les gens s’imaginent qu’il suffisait de me dire de partir pour que j’obéisse.


    – Et si je décide de rester ?


    – Dans ce cas, je vais m’en remettre à ta jugeote. Et j’aviserai en fonction.


    – Vous avez vu de quoi je suis capable. Ainsi que le chacureuil. Vous êtes sûr de vouloir nous compter parmi vos ennemis ?


    Colfax sourit.


    – Fils, je suis au service de la reine depuis sa naissance. J’ai servi son père et son grand-père avant elle. J’ai éliminé toutes sortes de menaces qui pesaient sur le trône de Darome, alors je trouverai bien un moyen de te supprimer, toi aussi. Quant à ton chacureuil, je sais déjà comment m’occuper de lui.


    – Ah oui, et comment ?


    Il désigna Rakis qui ronflait par terre près du corps d’Oleis.


    – En lui payant un verre.


    Colfax jeta son roseau de feu sur le corps de Koresh et tourna les talons. J’attendis plusieurs minutes pour être sûr que le poison d’Arrasia soit dissipé, puis j’attrapai Rakis et regagnai péniblement ma chambre. J’avais risqué nos vies pour gagner ce combat mais, si je m’étais débarrassé de deux bourreaux d’enfant, je venais de me mettre à dos le légendaire chef des gardes royaux de Darome.
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    Une conversation surprenante


    Au cours de mon deuxième matin à la cour, je compris que j’avais commis une erreur tactique en ne laissant pas Koresh et Arrasia me tuer. Maintenant que la nouveauté de ma présence s’était dissipée, personne ne cachait plus son mépris pour moi. « Qui a introduit cet animal ici ? Je parlais du garçon, pas du chacureuil », devint la blague préférée des nobles. Rakis était aux anges.


    – Hé, c’est pas moi qui ai essuyé du sang avec le drapeau daroman, mec. La prochaine fois, tu feras attention.


    – Toi, va te trouver une belette.


    Arex arriva à grands pas.


    – Espèce de crétin, tu n’as pas vu que je te faisais signe ? Allez, viens. La reine souhaite ta présence. Et avant que tu poses la question : souhaiter, pour la reine, est un euphémisme.


    Je le suivis à travers une mer de brocarts et autres velours épais. Les nobles me paraissaient tous vains et trop bien nourris, pourtant j’aurais juré sentir le manche d’une dague quand je passais trop près de l’un d’eux. Comme on approchait du trône, la foule comprit notre trajectoire et tout le monde se tut sur notre passage.


    Arex s’inclina devant la reine en disant :


    – Votre Majesté.


    Elle lui sourit.


    – Cousin Arex. Vous avez encore ennuyé mon pauvre vieux héraut ?


    – Cerreck et moi avons des relations complexes, Votre Majesté. Mais je vais faire des efforts.


    – Faites donc. Il est ici depuis plus longtemps que n’importe lequel d’entre nous, et ne mérite pas d’être traité de la sorte.


    Arex eut comme un rictus.


    – Pardonnez-moi, Votre Majesté, mais je pense qu’il mérite d’être traité de la sorte précisément parce qu’il est ici depuis si longtemps.


    La reine secoua la tête, pourtant son sourire s’agrandit.


    – Arex, vous êtes abominable. Un monarque plus sévère vous ferait décapiter.


    Des murmures furieux s’élevèrent de la foule. Apparemment, la cour daroman n’appréciait guère qu’une monarque de onze ans plaisante sur un sujet aussi grave que la décapitation. La reine fit mine de ne rien remarquer, au contraire d’Arex.


    – Me faire exécuter ? Sur-le-champ, Majesté ? Ne pourrait-on d’abord faire une partie de cartes ?


    La plaisanterie provoqua des gloussements dans la foule, et un soulagement palpable.


    « Il la protège, compris-je. La cour n’a pas confiance en une si jeune reine et compte sur Arex pour la guider. »


    Elle fit un geste dédaigneux à l’intention de son secrétaire particulier.


    – J’en ai terminé avec vous, Arex. Laissez-moi avec mon nouveau maître des cartes.


    Le secrétaire se redressa et me chuchota en passant près de moi :


    – Sois prudent, gamin. N’oublie jamais que vous n’êtes pas seuls.


    – Maître Kelen, lança la reine.


    – Monsieur, lui rappelai-je.


    – Monsieur Kelen. Alors, comment se passent vos premiers jours à la cour ?


    Je songeai à ma rencontre avec Leonidas, qui me détestait de façon palpable, ainsi qu’à toutes mes entorses à l’étiquette qui ne m’avaient pas permis de réduire le nombre de mes ennemis ni de m’épargner un mépris certain.


    – Ils sont… instructifs, Votre Majesté.


    – Bien, dit-elle. Vous avez tant à nous apporter, alors il est normal que nous tentions de vous offrir quelque chose en retour.


    – Argh, lâcha Rakis. Elle est en train de confirmer pourquoi je trouve les humains tellement insupportables.


    La reine baissa les yeux vers le chacureuil comme si elle découvrait sa présence, ce qui était impossible, tant il agitait les esprits depuis notre arrivée.


    – Mais d’où vient donc cet animal ? Je crois que je n’avais encore jamais vu un felidus arborica d’aussi près ! Comment s’appelle-t-il ?


    – Rakis, Votre Majesté.


    – C’est votre animal de compagnie ?


    Il grogna, alors je corrigeai rapidement :


    – Mon partenaire.


    Toute la cour éclata de rire. Rakis, lui, ne semblait pas trouver ça aussi drôle. La reine lui adressa pourtant un sourire chaleureux.


    – Il est splendide. Je me demande si… Voudrait-il venir sur mes genoux ?


    – Pas question, me feula-t-il.


    Je lui lançai le regard le plus convaincant possible. Comme ça ne fonctionnait pas, je lui donnai un coup de pied.


    – Ouch ! Bon, ça va…, râla-t-il.


    Le chacureuil s’approcha du trône et monta les marches à regret avant de sauter sur les genoux de la reine.


    Des « oh » et des « ah » se propagèrent dans la salle. La reine était aux anges.


    – Par tous les dieux, comme sa fourrure est douce ! déclara-t-elle en le caressant.


    Rakis supporta ses gestes avec toute la patience dont je le jugeais capable, c’est-à-dire en lâchant un chapelet d’injures suivi de promesses de vengeance.


    – Il fait des bruits amusants, aussi, dit la reine en lui attrapant une oreille.


    – Tu trouveras ça moins amusant quand je t’aurai bouffé les doigts, espèce de grosse vache, feula-t-il.


    Tout à coup, la reine fit un geste très dangereux : elle lui tordit l’oreille. Très fort. Elle l’avait fait de façon assez discrète pour que personne ne le remarque à part moi. Ainsi que Rakis, bien sûr.


    – Kelen, ces abrutis de Daroman vont bientôt devoir se trouver un nouveau chef d’État si cette crétine de sac à peau ne me lâche pas l’oreille tout de suite !


    Je sentis mes mains plonger vers mes bourses. Rakis n’était pas idiot. Il savait que s’il attaquait la reine, on était foutus. En revanche, la souveraine n’était visiblement pas assez maligne pour comprendre que si elle n’arrêtait pas de lui tordre l’oreille, il allait quand même la tuer.


    – Votre Majesté…


    Elle lâcha l’oreille de Rakis, se pencha et lui murmura quelque chose.


    Les deux oreilles du chacureuil se plaquèrent contre sa tête, et sa fourrure prit une teinte jaune maladif, comme s’il venait d’être frappé par l’éclair.


    – Kelen ! feula-t-il comme un fou.


    – Quoi ?


    Je ne l’avais jamais vu si choqué.


    – Tu aurais pu me dire que cette salope comprend le chacureuil !
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    La comtesse du chagrin


    Je regardai la reine, persuadé que Rakis me faisait une blague. Mais il avait l’air très sérieux. Comment était-ce possible ? J’étais le seul à le comprendre quand il parlait.


    La reine vit mon regard.


    – En réalité, c’est fou comme les petits bruits qu’il fait sont pleins de sens, déclara-t-elle. On a presque l’impression qu’il s’agit de mots.


    La cour rit de cette remarque d’apparence anodine. Rakis avait l’air terrorisé.


    La reine fit un sourire innocent en poursuivant :


    – Je vous laisse le soin, maître des cartes, de vous assurer que, pour notre prochaine rencontre, votre noble compagnon sache s’adresser à une reine daroman.


    Nouveaux rires.


    Elle donna une tape sur le derrière de Rakis, qui décampa pour se réfugier près de moi en posant une patte sur ma jambe. Je n’avais encore jamais rencontré un humain qui le comprenne. Pour tout le monde à part moi, il n’était qu’une boule de fourrure marron qui feulait et grognait. Pourquoi donc était-ce la chose la plus terrifiante qui m’arrivait depuis que j’étais à la cour ?


    – Je vous le rends à regret, monsieur Kelen, dit la reine. Mais sinon, mes loyaux sujets craindraient que je ne commence à avoir des favoris.


    La plaisanterie n’eut pas le même effet sur la cour. Les nobles étaient attentifs à la moindre audience de la reine. Entre deux visites, ils comptabilisaient qui, parmi eux, montait dans ses faveurs, et qui chutait. Je n’eus aucune illusion me concernant quand la reine oublia même de me congédier. Je m’éloignai avec toute la grâce dont je fus capable, ce qui, d’après les ricanements et les regards narquois, ne fut pas une très grande réussite.


    – Vous pouvez respirer, maître des cartes. La hache n’est pas passée loin de votre cou, aujourd’hui.


    Je découvris un petit homme modestement vêtu d’une chemise et d’un pantalon beiges bien taillés, ainsi que d’un manteau de brocart blanc qui parvenait assez bien à cacher sa corpulence. Il avait l’air simple et inoffensif. Tout chez lui était un peu : voûté, en train de perdre ses cheveux, plus âgé que les autres. Comme il vit que je l’examinais, il m’adressa un sourire bienveillant. La seule chose dont j’étais sûr, c’était qu’il paraissait aussi peu à sa place que moi en cet endroit.


    – Adrius Martius, dit-il en me tendant la main.


    – Kelen. Kelen Argos.


    – Argos, répéta-t-il. Ça ne ressemble guère aux noms Jan’Tep que j’ai pu entendre. Seriez-vous l’un de ces Argosi qui apparaissent de temps à autre pour semer le trouble ? J’ai entendu parler de l’une d’elles, venue jusqu’à la capitale il y a quelques mois. Elle a réussi à obtenir une audience avec la reine. Une femme étrange.


    – S’appelait-elle Furia Perfax ? demandai-je.


    – J’ai oublié son nom, j’avoue, répondit-il.


    « Furia serait-elle passée par la Darome ? » Mille questions surgirent dans mon esprit, mais je ne pouvais en poser aucune sans me trahir. Je devais découvrir si c’était bien elle et, dans ce cas, ce qu’elle était venue faire là.


    – Et qui êtes-vous, Adrius Martius ?


    Il sourit, une façon de faire remarquer qu’il voyait bien que j’avais changé de sujet.


    – Oh, pas quelqu’un de très important, en réalité. Comme la plupart des gens ici, je suppose.


    Je saisis la perche.


    – Les gens ici semblent avoir… beaucoup de temps libre à consacrer à la cour.


    Martius éclata de rire.


    – Maître des cartes, je vois que vous avez déjà appris la diplomatie.


    – Cela semble le plus important, en Darome.


    – Ça n’a pas toujours été le cas, mon garçon. Autrefois, nous étions un peuple féroce. Pas seulement les soldats comme Leonidas ici présent, mais aussi les nobles.


    Il semblait désireux d’amener cette conversation quelque part. Pour le moment, j’acceptais de le suivre.


    – Qu’en est-il de nos jours ? demandai-je.


    – N’avez-vous donc pas prêté attention au cou de nos belles dames de Darome ?


    – Non, pas particulièrement. Je m’en excuse.


    – Vous n’avez pas à vous excuser. Mais vous remarquerez que leurs bijoux sont plus souvent en argent qu’en or, et que leurs broches et autres bracelets ne sont que rarement ornés de pierres précieuses.


    Je promenai mon regard sur la foule et me rendis compte qu’il disait vrai. J’étais habitué aux villes de la Frontière où les bijoux étaient rares, mais les dames ici présentes me paraissaient cependant moins parées que celles des anciennes tapisseries.


    – La paix n’est pas toujours synonyme de prospérité, dis-je.


    – Pour un empire, en effet, monsieur Kelen.


    – Alors pourquoi ne partez-vous pas à la conquête de nouvelles terres ? J’ai entendu dire que les Berabesq reposent dans des linceuls en or et que les hordes de Zhuban cachent des pierres précieuses dans leurs montagnes.


    Martius lâcha un long soupir.


    – Mon ami, c’est ce que nous aurions fait autrefois, mais le père de la reine a signé un traité de paix, et voilà où nous en sommes. Ces temps derniers, la Darome est à mon image : un peu trop vieille, un peu trop calme. Mais toujours très diplomate.


    Il lâcha un autre soupir et sembla se dégonfler comme un ballon rempli d’air avant de reprendre :


    – L’un dans l’autre, ça reste un endroit où il fait bon vivre. Mais vous ? Comment trouvez-vous notre cour ?


    Je réfléchis à ma réponse. « Quelle importance de répondre sincèrement, pour une fois ? me dis-je. Ce type n’a visiblement ni fortune ni pouvoir. »


    – Je commence à croire qu’il s’agit peut-être de l’endroit le plus dangereux que j’aie jamais fréquenté, répliquai-je.


    Martius sourit.


    – Ce n’est pas faux. Ce que vous avez dit à la reine sur les cartes est vrai : un bon joueur peut deviner la direction que prend le monde.


    – Ce n’est pas exactement ce que j’ai dit, mais je suis flatté d’avoir laissé cette impression.


    – C’est la chose la plus intéressante que j’aie entendue depuis des années. En fait… j’espère que vous ne trouverez pas ça trop présomptueux, mais…


    – Je vous en prie.


    – Je me demandais si vous accepteriez de faire une partie de cartes avec moi ce soir ? Je n’ai rien d’un maître comme vous, mais je pourrais tout de même vous donner du fil à retordre.


    Pourquoi pas ? Il y avait pires façons de passer une soirée que d’escroquer un fonctionnaire aux cartes. Étaient-ils bien payés en Darome ?


    – Comte Martius, nous interrompit Arex, pardonnez mon intrusion. La comtesse Mariadne a sollicité une audience avec la reine mais, dans la mesure où vous êtes son aîné et un cousin plus proche de Sa Majesté, souhaiteriez-vous vous entretenir avant elle avec notre souveraine ?


    « Comte Martius ? »


    – Oh, ne vous souciez pas de moi, Arex. C’est gentil de me poser chaque fois la question, mais la reine a bien d’autres choses à faire que me divertir.


    – À votre guise, répondit le secrétaire avant de s’éloigner avec raideur.


    – En matière de cartes, vous cachez bien votre jeu, comte Martius, dis-je.


    – Mon titre ? Ne vous occupez pas de ça.


    – Sans oublier que vous êtes le cousin de la reine.


    Il haussa les épaules.


    – C’est en réalité un tout petit empire que la Darome. Nous sommes tous cousins. Je ne suis qu’un homme d’âge mûr avec une femme toujours amoureuse de lui et une maison simple. Je viens à la cour par obligation et parce que la nourriture y est bonne, pas parce qu’on attend quelque chose de moi.


    – Quoi qu’il en soit, je surveillerai mon argent de près pendant notre partie de cartes.


    Martius éclata de rire.


    – Merci, mon garçon. Vous m’honorez.


    Une certaine agitation à l’entrée de la salle du trône attira alors mon attention.


    – Comtesse Mariadne, cousine de Sa Majesté la reine, annonça le vieux héraut. Détentrice du comté nord de Sarrix et veuve du très noble Arafas.


    La foule s’écarta pour laisser la dame accéder au trône. Ses cheveux presque de la couleur du vin entouraient un visage qui aurait été d’une beauté stupéfiante s’il n’avait pas été ravagé par le chagrin. Sa robe rouge lui moulait toutefois tellement le corps que la plupart des hommes ne prêtaient nulle attention audit chagrin. Mais, par-dessus tout, ce fut sa démarche qui me séduisit : gracieuse et décidée. Pourtant, jusque dans sa posture, il y avait quelque chose d’inconsolable.


    – Votre Majesté, dit la comtesse Mariadne.


    La reine quitta son trône pour prendre la jeune dame dans ses petits bras, ce qui provoqua du mouvement dans la foule.


    – Très chère cousine.


    – Pardonnez-moi d’arriver ainsi sans prévenir, dit Mariadne en reculant afin de mettre un genou à terre devant la reine.


    – Vous n’avez nul besoin d’excuse pour venir me voir, cousine. Uniquement pour ne pas m’avoir rendu visite depuis si longtemps.


    Et là, la reine lui lança un regard sévère. La comtesse acquiesça en joignant les mains.


    – Elle a perdu son mari, me souffla le comte Martius en désignant la robe rouge, signe du deuil.


    – Depuis combien de temps ?


    – Près de cinq ans.


    Je me tournai vers lui, surpris.


    – Ce n’est pas un deuil un peu long pour une personne aussi jeune ?


    Il hocha la tête.


    – C’est long pour une personne de n’importe quel âge, et bien trop long au goût de Sa Majesté.


    – Vous venez de nouveau à nous en tenue de grand deuil, chère cousine, reprit la reine d’une voix qui résonna dans toute l’assemblée. Cela nous attriste de vous voir ainsi murée dans votre peine.


    La comtesse Mariadne regarda la reine avec des étincelles dans les yeux.


    – Votre Majesté, mon deuil prendra fin quand mon mari cessera d’être mort.


    – Vous avez passé déjà bien trop d’années dans la tristesse, comtesse. Je suis moi-même confondue par votre chagrin.


    – Peut-être Sa Majesté comprendra-t-elle mieux quand elle sera plus grande.


    Des murmures désapprobateurs parcoururent la foule. La reine attendit que le silence revienne pour se rasseoir sur le trône.


    – Vous vous trompez, chère cousine. Doutez-vous de mon amour, ou bien avez-vous oublié que j’incarne deux mille ans de règne daroman ?


    – Bien joué, commenta Martius.


    – Pourquoi ?


    – Parce que la reine vient de marquer un point. Mettre en doute sa légitimité est synonyme de trahison.


    – Donc, quoi que la comtesse réponde…


    Martius acquiesça. La comtesse inclina la tête.


    – Je ne doute ni de votre amour ni de votre sagesse, Votre Majesté, uniquement de ma propre capacité à en bénéficier.


    La foule poussa un soupir de soulagement.


    – Malin, commenta de nouveau Martius.


    – Eh bien, cousine, reprit la reine, je vois que rien ne vous sortira de votre mélancolie. Qu’est-ce qui vous amène à moi ?


    Mariadne se redressa.


    – Sans aucun doute Votre Majesté se souvient de ma servante Tasia.


    La reine haussa les épaules.


    – J’imagine que je l’ai croisée à un moment ou à un autre. Mais vous avez beaucoup de servantes.


    La colère envahit les yeux de Mariadne.


    – La reine vient de mentir, feula Rakis.


    « Sans blague », pensai-je.


    – Tasia est très chère à mon cœur, Votre Majesté. Elle est à mon service depuis des années, et c’est ma plus proche amie. À part Votre Majesté, bien entendu.


    – Pourquoi venez-vous me parler de votre servante, cousine ? Elle souhaite une augmentation ?


    La cour éclata de rire, comme sur commande.


    – Non, Majesté, elle doit être exécutée par vos gardes dans six jours.


    Un silence de mort envahit la salle.


    – Quel crime a-t-elle commis ?


    – Aucun, Votre Majesté. Elle a été violée.


    La comtesse pivota et pointa le doigt dans ma direction.


    – Par cet homme.


    La reine et tous les autres se tournèrent vers moi. Ma première idée fut d’attraper Rakis par le cou et de partir en courant. Je ne savais pas qui était cette Tasia, mais je refusais de me retrouver en prison pour un crime que je n’avais pas commis.


    – Je pense que la comtesse parle de moi, Votre Majesté, tonitrua la voix de Leonidas juste derrière moi. Mais notre très chère Mariadne se trompe.


    – De quelle manière ? demanda la reine.


    – La servante Tasia est entrée dans ma chambre en pleine nuit alors que j’étais l’hôte de la comtesse il y a quelques semaines. Vous n’êtes pas sans savoir que mes hommes gardent la frontière qui borde les terres de la comtesse Mariadne, et que nous sommes parfois obligés d’y passer la nuit.


    – Pour tenter un nouvel et vain assaut du lit de Mariadne, commenta tout bas Martius.


    – La servante a cherché à me séduire, reprit Leonidas. Je n’ai pas cédé à ses charmes, ce qui l’a rendue folle, alors elle a sorti un poignard. Je ne risquais pas grand-chose face à elle, certes, mais comme Votre Majesté ne l’ignore pas, menacer la vie d’un commandant militaire en temps de guerre s’assimile à un acte de trahison.


    Je demandai à Martius :


    – Pourquoi Leonidas parle de guerre ? Je croyais que vous aviez signé un traité de paix avec les Zhuban.


    – Tout dépend d’où on se place, répondit-il. La reine a beau être souveraine, les militaires ont toute latitude en ce qui concerne la défense des frontières.


    Leonidas continua :


    – Mais la comtesse Mariadne n’a rien voulu savoir, et sa colère a été difficile à contenir.


    – Commandant Leonidas, vous mentez, et Tasia paie pour votre faux témoignage, protesta Mariadne.


    Leonidas écarta les bras.


    – J’ai été le premier à demander pour elle la clémence au magistrat, ne serait-ce que pour ne pas priver la comtesse de sa très chère compagne, hélas, ma supplique a été ignorée.


    – Vous mentez encore ! s’exclama Mariadne.


    – Cousine, dit la reine, vous êtes en train de me vexer.


    – Pardonnez-moi, Votre Majesté, mais la vie de Tasia est en jeu, et elle se trouve à deux jours de route d’ici. J’avais l’espoir de repartir avec un acte signé de votre main qui commue sa peine de mort.


    La reine lui lança un regard peu sympathique, et sans la moindre trace de clémence.


    – Comtesse, il s’est écoulé un an depuis votre dernière visite. Vous avez ignoré mon conseil de vous relever de votre deuil et de vous remarier et, à présent, vous me demandez de passer outre les avis de mes magistrats ?


    – Votre Majesté…


    – Comtesse, je n’accéderai pas à votre requête. Il n’est pas dans les prérogatives d’une reine d’enfreindre les lois de son pays. Je regrette que votre servante en soit arrivée à une telle extrémité, mais si le commandant Leonidas a déjà plaidé pour la clémence et que le magistrat a refusé, ce dernier doit avoir ses raisons.


    – Votre Majesté… cousine…


    – Comtesse, vous avez ma réponse.


    Mariadne se jeta à ses pieds en pleurant.


    – Vous n’allez donc pas intervenir ? Vous n’allez pas lui porter assistance ? Tasia va devoir mourir seule dans une prison militaire, et moi perdre ma plus chère amie ?


    La reine soupira.


    – Cousine, votre chagrin m’émeut.


    Elle descendit de nouveau de son trône et tendit une main à Mariadne, qui recula.


    – Mais je ne peux changer la loi à ma guise. Si vous craignez pour la solitude de votre servante, voici ce que je vous propose : lui envoyer quelqu’un qui lui tiendra compagnie lors de ses dernières heures.


    – Je… Je ne comprends pas. Vous…


    – Maître des cartes, appela la reine en me regardant droit dans les yeux. Vous m’avez divertie l’autre jour, et ce felidus arborica est adorable. Vous escorterez la comtesse Mariadne à la prison où est détenue sa servante et lui tiendrez compagnie jusqu’à son exécution.


    – Moi ?


    Je tournai la tête dans tous les sens. Les gens retenaient leurs rires. Leonidas avait un air suffisant. Pas suffisant du genre : « Je suis ravi de ce qui t’arrive. » Plutôt du genre : « Je viens de trouver le moyen de te tuer et de résoudre ainsi tous mes problèmes d’un coup. » Je me tournai vers la reine avec le regard le plus parlant qui soit.


    – Et de quelle façon dois-je lui tenir compagnie ?


    Si elle comprit mes inquiétudes, elle n’en tint absolument pas compte.


    – En jouant aux cartes avec elle, bien sûr. N’est-ce pas pour cette raison que je vous ai engagé ?


    La foule éclata de rire, et la comtesse Mariadne s’enfuit en larmes. La reine se rassit sur son trône. L’audience était levée. Je me tournai vers Martius avec l’espoir d’une explication. Il secoua la tête.


    – Eh bien, mon garçon, je suis désolé pour notre partie de cartes de ce soir. Néanmoins, il est prévu que la reine et la cour se déplacent bientôt dans le Nord afin de constater de visu si le problème zhuban est aussi grave que le prétend Leonidas. Je passerai donc les quelques jours à venir dans ma villa de Juven, qui n’est qu’à une heure de route de la propriété de la comtesse Mariadne. Passez me voir si vous en avez le temps. Et si je peux vous venir en aide sans me compromettre, je le ferai.


    Il partit avant que je puisse le remercier.


    – Désolé, gamin, c’est comme ça que ça se passe, parfois, me dit Arex en surgissant derrière moi.


    – Mais qu’est-ce qui se passe, Arex ? Comment je me suis fait avoir comme ça ?


    – Tu te souviens des cartes de hors-la-loi dans le jeu daroman ? Or, argent, bronze, rouge et noir ? Tu sais à quoi elles servent, n’est-ce pas ?


    J’acquiesçai avant de répondre :


    – Dans certains jeux, le hors-la-loi d’or renforce la puissance des cartes. Dans d’autres…


    – Dans d’autres, on jette le hors-la-loi rouge sur la pile de son adversaire pour l’affaiblir, compléta Arex en tapotant mon épaule d’une main. Devine quelle carte tu représentes, gamin.


    Dans un coin de la salle, je vis une grande silhouette grisonnante adossée au mur. Le chef des gardes porta un doigt à son chapeau de la Frontière poussiéreux.


    Il fallait croire que tout le monde connaissait cette règle sauf moi.
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    La fille aux cheveux blonds


    Le retour à ma chambre me parut interminable tant j’étais énervé et frustré. J’avais appris qu’un officier de l’armée daroman voulait ma mort et cru comprendre que la reine avait peut-être le même désir. J’étais perdu. Mais qu’est-ce qui m’arrivait ? Depuis un an que je n’étais plus avec Furia, j’avais survécu dans les terres de la Frontière grâce aux talents qu’elle m’avait enseignés, à savoir comprendre les intentions des autres, deviner leur prochain mouvement et leurs faiblesses avant qu’ils puissent découvrir les miens. Quand je jouais avec ma vie, je jouais la carte de mon adversaire, pas la mienne. Mais là, à la cour daroman ? J’avais l’impression d’être un crétin conduit à la table d’un gros bonnet du jeu pour s’y faire plumer. Comme si ça ne suffisait pas, la chemise argentée à l’ourlet violet que, selon Arex, j’étais obligé de porter à la cour me démangeait.


    – Attends-moi, feula Rakis en courant pour me rattraper. Je viens de me faire mordre par un serpent venimeux, et je n’ai pas envie de me dépêcher uniquement parce que tu as les boules.


    – Désolé, dis-je. Je ne sais pas ce qui me prend.


    – L’instinct de fuite, lâcha Rakis.


    – Quoi ?


    – L’instinct de fuite. Tu as dit que tu ne savais pas ce qui te prenait. Moi, je te dis que c’est ton instinct de fuite qui te pousse à marcher si vite. À peu près tout le monde ici veut ta peau, alors ton corps cherche à courir, mais comme il n’y a nulle part où aller, eh bien, tu marches.


    Il n’avait pas tort. Arex était clairement du côté de la reine, ce qui m’était inutile si elle n’était pas aussi du mien. Leonidas m’avait dans le nez, et la comtesse Mariadne me haïssait alors que nous n’avions même pas encore été présentés. Martius semblait être le seul à ne pas vouloir faire couler mon sang, mais il prétendait n’avoir aucun intérêt à ce qui se passait, or les gens comme ça, ça n’existait pas. Heureusement, Koresh et Arrasia étaient morts. C’était déjà ça. Ils avaient tenté un coup et échoué.


    « Maintenant, il faut que je règle son compte à… tout le monde ou presque, en fait. »


    Au souvenir du langzier, je frissonnai. Je m’arrêtai devant la porte de ma chambre et baissai les yeux vers Rakis.


    – Comment tu fais, toi ?


    – Comment je fais quoi ?


    – Tu dis qu’on a tous l’instinct de fuite quand on se sent menacé. Tu savais que le langzier allait planter ses crochets en toi. Comment tu as réussi à ne pas paniquer ?


    – On est très différents, Kelen.


    – De quelle manière ?


    Le chacureuil leva les yeux vers moi.


    – Déjà, je ne suis pas un lâche.


    « Génial. »


    – Et puis moi, je ne me fais pas un sang d’encre à l’idée d’être un jour possédé par le démon à cause des traces noires autour de mon œil. Alors t’as intérêt à faire un effort, sinon, on sera morts avant de comprendre ce qui se passe. Sans doute tués par la personne qui nous attend dans cette chambre, ajouta-t-il en reniflant.


    Je poussai le battant et glissai les mains dans mes bourses pour attraper deux pincées de poudre. Il y a une raison pour laquelle je ne creuse pas un trou dans chaque personne qui croise ma route, alors que j’aurais souvent plein de bonnes raisons de le faire : la poudre rouge est un mélange de plusieurs produits assez chers, et la noire demande quelques opérations désagréables pour fonctionner.


    J’inspectai la pièce. Je ne vis personne, même si, de toute évidence, des serviteurs étaient passés par là : le lit avait été refait, et je découvris mes vêtements propres sur la commode. Des fleurs au parfum lourd avaient été disposées un peu partout dans la chambre afin de masquer l’odeur de la nuit. Je m’avançai. Le soleil de la fin de journée projetait des rayons orange vif par la fenêtre, ce qui contrastait avec les ombres dans les coins.


    – Vas-y, lançai-je. Manifeste-toi. Une fois que je t’aurai fait exploser, il me suffira de demander aux serviteurs de nettoyer.


    Le visiteur ne sortit pas de sa cachette. Je m’attendais à ce que Rakis bondisse, grogne ou dise quelque chose, mais il se contentait de tourner en rond comme un chien qui cherche un endroit pour se coucher.


    – Rakis ? Mais qu’est-ce que tu fabriques ?


    Mes yeux repérèrent un petit mouvement dans l’ombre, alors je levai les mains, prêt à jeter mes poudres et à créer la forme somatique qui endommagerait sérieusement à la fois mon visiteur et la décoration de la chambre.


    – Mon frère, tu utilises encore ce vieux tour ? Un jour, tu vas vraiment te brûler les mains, et là, qu’est-ce que tu deviendras ?


    Le soleil qui brillait encore par la fenêtre m’éblouissait, si bien que j’eus du mal à distinguer la silhouette de l’intrus, mais je reconnus sa voix avant qu’elle sorte de l’ombre. Un peu aiguë, à la fois sirupeuse et pimentée. Le fait de la reconnaître ne fit que me donner encore plus envie d’utiliser mes poudres.


    – Shalla ?


    Elle s’avança dans le soleil, ce qui donna l’impression que ses rayons irradiaient d’elle et accentuaient une beauté qui, depuis quelques années, était devenue son arme favorite.


    – Mon très cher frère, dit-elle en faisant un nouveau pas vers moi.


    Elle s’approcha encore, et je découvris une robe exactement du même vert que ses yeux, qui soulignait aussi sa chevelure blonde. Le tout produisait un effet saisissant. Elle portait également un collier très ouvragé : le bijou qu’un diplomate Jan’Tep arbore auprès de la couronne daroman. Au cours des six derniers mois, et sans que je le sache, ma petite sœur était devenue ambassadrice Jan’Tep. Elle ouvrit grand les bras.


    – Mon frère, tu refuses de me saluer ?


    Je réfléchis un instant, puis je me souvins qu’elle était de ma famille. Mais j’étais encore trop ébloui par le soleil pour m’assurer qu’elle n’était pas en train de créer une forme somatique.


    – Dis-moi vite ce que tu viens faire là, Shalla. Mes poudres me picotent quand je les garde trop longtemps dans les mains. Au bout de cinq minutes, ça fait vraiment mal, et, une fois qu’elles sont mélangées à la transpiration de mes doigts, il vaut encore mieux jeter le sort que les remettre dans les bourses.


    Elle baissa les bras avec une moue.


    – Ne me prends pas pour une idiote, mon frère. Je pourrais rester là un siècle que tu ne me jetterais jamais ton sort. Épargne-moi ta fausse colère et tes menaces stupides. Peut-être que ces crétins de Daroman ne t’en trouvent que plus intelligent et plus menaçant mais je te connais, alors arrête ton cirque. Sinon, surprends-moi, me défia-t-elle en s’asseyant sur le sofa, jambes croisées, un bras sur le dossier. Mais ne m’assomme pas avec ton petit numéro.


    Shalla était vraiment la fille de son père. Rien que de penser à lui, j’en eus des démangeaisons dans les doigts. Le sourire de ma sœur me donnait envie de lui prouver qu’elle avait tort. J’aurais aimé lui jeter ce sort rien que parce qu’elle m’en jugeait incapable. J’imaginai la tête que ferait Ke’heops, sous le choc, ainsi que sa souffrance quand il apprendrait que j’avais tué sa chère fille. Mais je n’étais pas certain que mon père aime assez quiconque pour pâtir de sa disparition. Une partie de moi s’en moquait, mais une autre se souvenait de toutes les fois où Shalla avait essayé de me protéger, même si, chaque fois, elle en avait profité pour m’utiliser.


    – Qu’est-ce que tu fais ici, Shalla ?


    – Sha’maat.


    – Hein ?


    – C’est mon nom, désormais, mon frère. J’ai passé mes épreuves et remporté mon nom de mage. Je ne suis plus Shalla. Je suis…


    – Sha’maat, complétai-je afin de tester ces syllabes dans ma bouche.


    Allez savoir pourquoi, elles me donnaient l’impression qu’on m’avait dérobé quelque chose. Je laissai retomber les poudres dans mes bourses et demandai :


    – Qu’est-ce que tu as fait à Rakis ?


    Le chacureuil reniflait partout dans la chambre comme à la recherche de nourriture.


    – Magie de la soie. Un sort très simple, en fait, dit-elle avec une petite pause théâtrale dont elle profita pour chasser une poussière imaginaire de sa chevelure. Pour moi, en tout cas.


    – Quand Rakis sortira de la transe où tu l’as mis, il voudra te tuer, alors tu ferais bien de me dire pourquoi tu es là avant.


    Elle tapota la place près d’elle sur le sofa.


    – Je suis venue te souhaiter ton anniversaire ! Je t’ai même apporté un cadeau.


    Je craignais qu’elle ne prépare un sort car, si la sentence pour un Jan’Tep qui tue un concitoyen est en général la mort, la récompense pour tuer une ombre au noir comporte des cadeaux et une fête de trois jours. Je m’avançai jusqu’au lit et m’assis à quelques mètres d’elle. Son expression amusée me fit l’impression d’être un enfant borné.


    – J’étais présente à la cour aujourd’hui, tu sais, dit-elle.


    Je me raidis et tentai de me figurer son visage dans la foule des nobles et des courtisans. Comment avais-je pu ne pas la voir ? À l’idée qu’un membre de ma famille parvienne à m’approcher de si près sans que je le sache, j’eus des frissons.


    – Aujourd’hui ?


    – Aujourd’hui. Ainsi qu’hier et avant-hier. Vous avez fait un joli petit numéro, Ginevra et toi.


    – Ginevra ?


    – La reine, imbécile. Tu devrais t’intéresser un peu à elle si tu veux nous être d’une quelconque utilité.


    – Je n’ai pas la moindre envie d’être d’une quelconque utilité à notre famille, Sha’maat.


    Elle poussa un soupir.


    – Ça n’a jamais été une question de volonté, mon cher frère. Tu es Kelen de la maisonnée de Ke, donc tu…


    – Mon nom est Kelen Argos, maintenant, ma sœur. Ça fait près de deux ans. Tu ferais bien de t’y habituer.


    – C’est hors de question, fit-elle d’une voix tranchante. Kelen, c’est un nom d’enfant, comme Shalla pour moi. Il serait temps que tu grandisses.


    Ce fut mon tour de me sentir furieux.


    – J’aurais volontiers pris un nom d’adulte moi aussi, Sha’maat, mais notre père a oublié de persuader le conseil de m’en offrir un. Peut-être parce qu’il était trop occupé à chercher à me faire tuer.


    Elle se leva avec grâce, comme si elle avait longuement répété ce geste, s’approcha du lit et posa doucement une main sur ma joue. J’eus un terrible désir de l’imiter et ainsi me sentir à nouveau lié à cette fille aux cheveux blonds avec laquelle je me disputais quand nous étions petits. Elle se pencha pour me murmurer :


    – Ne nous fâchons pas, mon frère. Tu ne veux pas voir ton cadeau ?


    Un bruit de soierie me fit lever les yeux. Elle avait sorti de sa cape une carte à jouer reliée à une ficelle. C’était une carte plus grande que celles de mon jeu. En fait, je n’avais jamais vu qu’une seule autre carte de cette taille.


    – Laisse-moi deviner. Tu as encore apporté une carte de divination de Père pour qu’il puisse m’annoncer ses nouvelles exigences ?


    – Mieux que ça, dit-elle en promenant son regard sur la chambre. J’ai besoin d’une bougie. D’une lanterne, même.


    Il y avait une lampe à huile posée sur la table de nuit. Je l’allumai avec quelques grains de poudre et la lui tendis. Elle la posa en équilibre sur l’accoudoir du sofa, puis prit la carte par la ficelle et la plaça devant la flamme. De son autre main, elle la fit tournoyer. La lumière de la lampe éclaira le papier, ce qui projeta des ombres sur le mur.


    Ma sœur me regarda.


    – Tu veux jeter le sort ?


    – Tu sais très bien que je ne possède pas la magie de la soie.


    Elle haussa les épaules et créa une série de formes somatiques de la main droite avant de prononcer l’incantation. J’étais capable de faire les mêmes mouvements et de prononcer ces syllabes mais, avec moi, ça n’aurait donné aucun résultat.


    – Rhea naphan, lança-t-elle.


    La lumière de la lampe tremblota comme si la flamme se mettait à danser. Puis, sans que Sha’maat la touche, la carte se mit à tourner de plus en plus vite. Les ombres se déplacèrent sur le mur pour former une sorte de dessin au charbon qui se modifiait trop vite pour que je le suive des yeux. Je m’attendais à voir un visage, mais ce qui apparut fut une demeure Jan’Tep, plus vaste que la plupart – donc l’habitation de gens aisés. Le dessin avait beau être noir, dans mon esprit, je colorai aussitôt son toit de cuivre, ses marches de rouge brun et ses murs en marbre de blanc. Des arbres apparurent aussi, leurs longues branches s’agitant dans le vent, leurs feuilles en forme de flèches comme des mains qui me saluaient. Je n’avais pas vu ça en vrai depuis deux ans.


    – Notre maison, dis-je, à peine assez fort pour que mes oreilles l’entendent. Tu as créé une carte de divination pour notre maison…


    Je sentis ses bras autour de mon torse.


    – Joyeux anniversaire, mon frère.


    – C’est… Tu as dû mettre des mois à fabriquer ça. À quoi bon ?


    J’avais envie de voir son expression, mais j’étais incapable de quitter le dessin des yeux.


    – Parce que je sais à quel point ça te manque. Parce que c’est ton anniversaire et que, malgré toutes tes bêtises, je t’aime.


    Elle me lâcha, et je l’entendis se diriger vers la table. Un instant plus tard, les ombres s’effacèrent.


    En me retournant, je vis qu’elle me tendait la carte. Encore tiède.


    – Comme ça, tu pourras la voir dès que tu en auras envie.


    – Tu sais que je ne peux pas jeter ce sort, Sha’maat. Pour moi, ce n’est qu’une carte.


    – Dans ce cas, mon frère, quand tu voudras la voir, envoie-moi un signe, et je viendrai jeter le sort pour toi.


    Bien sûr. Encore un tour, encore un jeu, encore un outil pour me contrôler. Je voulus me détourner d’elle, mais la douceur de sa voix m’en empêcha.


    – Ou alors, rentre avec moi, comme ça, tu n’auras plus besoin de ce genre d’artifice.


    Je scrutai son visage pour voir si elle se moquait de moi, mais elle paraissait pleine d’espérance.


    – Qu’est-ce que tu racontes, Shalla ?


    – Tu dois m’appeler Sha’maat, maintenant, mon frère, dit-elle en faisant un pas prudent vers moi comme on tente d’approcher un animal qui risque de fuir. Et mon nom n’est pas la seule chose qui a changé. Tu n’es plus en exil. Tu peux rentrer à la maison.


    « À la maison ».


    Ces mots me frappèrent comme la lame d’un assassin vous pénètre avant même que vous compreniez que vous avez énervé quelqu’un. Elle me transperça la peau et se glissa entre mes côtes pour atteindre mon cœur sans que je puisse réagir. Pourquoi avais-je tant envie de retrouver un endroit où je n’avais jamais connu que souffrance et tristesse ?


    Je regardai de nouveau ma sœur, ses yeux verts plongés dans les miens. Quand nous étions petits déjà, elle lisait en moi comme à livre ouvert. Tout ce que je ressentais, pensais ou imaginais, elle le devinait. En général, ça me désarçonnait, et ça me rendait nerveux et maladroit. Mais là, je vis sur son visage combien j’étais sur le point de céder, et je compris que, moi aussi, je lisais en elle.


    – C’est lui qui t’envoie, n’est-ce pas ?


    Comme elle ne répondait pas, j’insistai :


    – Réponds-moi. Ke’heops t’a-t-il envoyée à moi ?


    Elle acquiesça, les yeux pleins d’espoir.


    – Mais je serais quand même venue, car il ne me l’a pas interdit. Oui, c’est Père qui m’envoie à toi.


    Elle se contenta de prononcer un peu plus vite cette dernière phrase.


    – Je n’arrive pas à croire que…


    Elle vint poser une main sur ma poitrine.


    – Mon frère, je te jure que c’est vrai. Père est devenu le mage souverain de notre peuple, alors il a déclaré que tu pouvais rentrer. Tu redeviendras Jan’Tep, tu seras accueilli et aimé au sein de notre peuple.


    Puis elle se blottit contre moi et posa la tête sur mon épaule, la bouche près de mon oreille pour y murmurer :


    – Il t’offrira même un nom de mage.


    Je sentis ses mains dans mon dos, qui cherchaient à me rapprocher davantage d’elle. Elle me proposait ce que je n’avais jamais cru possible, ce dont je n’avais jamais osé rêver : un nom. Un vrai nom de mage. Mon père accepterait-il vraiment de me reprendre ?


    « Ancêtres, qu’est-ce qui me prend ? »


    Ke’heops avait contrecarré ma magie, m’interdisant à tout jamais de devenir mage. Il avait autorisé le conseil à placer un avis de recherche magique sur ma tête. Il avait commandé à mon ancien meilleur ami, Panahsi, de me tuer. Et, à la simple promesse que ma famille me reprenne, j’étais sur le point de céder ?


    La ferveur de l’étreinte de Sha’maat me dit qu’elle savait que j’étais plus qu’à moitié conquis. Elle m’avait toujours mieux compris que moi-même. En revanche, j’avais toujours mieux compris notre père qu’elle.


    – Et que veut-il en échange ? demandai-je en éloignant doucement ma sœur de moi.


    S’il y avait une trace de tristesse ou de regret dans ses yeux, je ne la vis pas. Elle se contenta de soutenir mon regard, confiante dans l’idée, même si j’avais deux ans de plus, qu’elle était plus forte que moi.


    – Ke’heops a une mission pour toi, mon frère. Quelques petites tâches simples avant de pouvoir rentrer à la maison.


    – Des petites tâches ? Père a des « petites tâches simples » pour moi ?


    Je faillis m’étrangler en répétant ces mots. J’en voulus à mon cœur de ne pas être capable de faire exploser ma sœur sur l’instant. Et à Rakis de ne pas entendre la colère dans ma voix.


    – Sha’maat, je te le jure, si tu prononces encore une fois son nom, je suis capable de sortir mes poudres et de te surprendre pour de bon.


    Elle m’ignora, comme chaque fois que je la menaçais.


    – Que ça te plaise ou non, mon frère, il est mage souverain de notre peuple et chef de notre maisonnée. Je sais combien tu as été blessé que… par certains actes de Ke’heops, mais il n’avait pas le choix, déclara-t-elle en tendant la main pour passer un doigt sur les marques de l’ombre au noir autour de mon œil gauche. Aucun d’entre nous n’avait le choix.


    Je me dégageai.


    – Et maintenant ? Vous avez décidé qu’il n’y avait plus de problème avec moi ? Que je ne suis ni une créature du diable, ni possédé par le démon, ou je ne sais quelle autre ânerie ? Que je suis à nouveau Jan’Tep ?


    Sha’maat plongea son regard dans le mien. Un instant, je retrouvai la petite fille blonde de notre enfance, mais celle-ci fut aussitôt remplacée par l’ambassadrice Jan’Tep fidèle à notre père.


    – Rien n’a changé, mon frère. Mais… tu as des circonstances atténuantes, et nous, des inquiétudes bien plus pressantes.


    Je secouai la tête pour tenter de mettre mes idées au clair. Le fait que Shalla dise ça me rendait fou de rage, malgré tout je n’eus pas le courage de quitter la pièce sans poser la question :


    – Et qu’est-ce qu’il veut que je fasse pour lui ?


    Sha’maat fit un signe de tête, comme si nous pouvions à nouveau discuter affaires.


    – La situation est en train de changer en Darome, mon frère. Nous ne pouvons plus nous permettre de regarder notre peuple s’affaiblir tandis que cette jeune reine consolide son pouvoir. Selon nous, elle a un point faible, quelque chose qu’on pourrait utiliser pour la contrôler, mais nous ne parvenons pas à savoir lequel.


    Elle ajouta en désignant les murs du palais :


    – Ces bon sang de Daroman ont mis du fer et de la pierre partout. Tu sais qu’ils les font venir de par-delà l’océan ? C’est pour ça que notre magie a du mal à être efficace ici. Nous espérions que nos agents nous fourniraient bientôt le moyen de prendre le contrôle de Ginevra, mais ton arrivée a rebattu les cartes. Mon frère, tu veux bien trouver le moyen d’asservir la reine ? De la mettre dans une position de faiblesse, puis de découvrir son secret ? dit-elle en s’approchant de la fenêtre pour observer le soleil couchant. Puis, le moment venu, tu exécuteras la comtesse Mariadne.


    – Mais pourquoi les Jan’Tep s’en prendraient à la comtesse ? Qu’est-ce qu’elle a fait ?


    – Elle a refusé de collaborer avec Père. Nous ne pouvons pas tolérer qu’elle gagne en influence.


    – Dans ce cas, pourquoi il ne l’assassine pas tout seul ? Ce n’est pas comme s’il n’en avait pas le pouvoir. Il lui suffit de jeter un sort pour lui retirer la vie aussi facilement que tu éteins la flamme de cette lampe.


    Shalla agita la tête.


    – Tu n’as jamais maîtrisé la haute magie, mon frère. Ce… De telles actions ne passent pas inaperçues. Or, l’âme de Père doit rester immaculée.


    L’hypocrisie de ma famille ne cesserait jamais de m’émerveiller.


    – Et mon âme à moi ?


    – Mon frère, je t’aime, mais ton âme n’est plus vierge, et tu le sais.


    Je sursautai à l’énoncé de cette vérité toute simple. J’avais l’ombre au noir, si bien que j’étais condamné à la fin sanglante qui attend n’importe quelle âme noircie. Comme on ne pouvait pas me sauver, autant que je sois utile à ma famille. Je n’étais pour elle pas différent des chevaux qui tiraient la charrue dans les champs ou du tire-botte qu’elle utilisait pour se déchausser.


    Une partie de moi s’attendait à ce que Rakis sente à quel point je me faisais manipuler et qu’il se mette à grogner contre Sha’maat. Mais il dormait roulé en boule comme un animal de compagnie. J’avais beau savoir que ça n’était pas sa faute, l’espace d’un instant, je lui en voulus. Je m’en voulus ensuite pendant bien plus longtemps. Pour finir, je déclarai :


    – Je refuse de tuer une veuve uniquement parce qu’elle a eu la présence d’esprit d’envoyer promener notre père.


    – C’est une idiote, répliqua Sha’maat. Il lui avait proposé bien plus qu’elle ne le méritait.


    Comme j’avais envie de faire mal à ma sœur, je lâchai :


    – Tout le monde n’est pas soumis à notre père comme toi, Sha’maat. Certains d’entre nous jugent même son comportement… déplacé.


    Je ne vis pas la moindre trace de vexation sur son visage, uniquement un petit sourire en coin.


    – Dire que je te pensais incapable de magie, mon frère.


    – Il n’empêche, je refuse.


    Shalla inspira une grande bouffée d’air et soupira.


    – Je vois que tu as besoin d’un peu de temps pour réfléchir. Je te laisse avec tes illusions intactes pour l’instant.


    Comme elle se dirigeait vers la porte, je repensai à ses paroles. « Nos agents ». Elle avait dit avoir tenté d’utiliser des agents contre la reine.


    – Koresh et Arrasia. Ils étaient à votre solde ?


    Elle se retourna pour nier, puis inclina la tête.


    – Pas entièrement. Même s’ils servaient nos intérêts. Ils coopéraient, sans pour autant être au courant de tout. Mais tu es venu tout gâcher.


    Une question se forma alors dans mon esprit. Je regardai à nouveau Rakis en me souvenant qu’il avait failli mourir. Si Shalla répondait oui à ma prochaine question, je tuerais ma sœur sur-le-champ.


    – Tu les as aidés à introduire le langzier dans les bains ?


    – Pas exactement.


    Mes doigts rêvaient de sentir la brûlure des poudres rouge et noire.


    – Je veux une réponse par oui ou par non.


    – Ce n’était pas à toi que le langzier était destiné, mon frère. Arrasia l’a sans doute détourné de son but en faisant appel à un mage qui a accepté de monnayer sa magie. Mais sois assuré, mon frère, que ce n’est pas moi qui ai jeté ce sort.


    – Mais c’est toi qui leur as donné le serpent.


    – Il y a plusieurs mois, et pour l’utiliser contre la bonne cible, pas comme vengeance contre toi. Après cet épisode, je les ai aussitôt informés que je leur retirais mon soutien.


    C’était donc pour ça qu’ils étaient désespérés au point d’engager le premier assassin venu : ils comptaient sur une aide magique pour leur protection, or ma sœur les avait lâchés. Je me demandai si elle leur avait révélé notre lien de parenté.


    – Tous ces complots, ces projets que vous avez, Père et toi… Je n’ai rien à voir avec tout ça, Shalla.


    Je lui rendis la carte.


    – Je m’appelle Sha’maat ! dit-elle d’un ton furieux, voire violent.


    Elle resta quelques instants immobile avant d’ajouter :


    – Il va falloir t’y habituer, mon frère. Tu…


    Sa voix mourut.


    Elle reprit mes mains dans les siennes et referma mes doigts sur la carte. Qu’elle embrassa, avant de déposer un baiser sur ma joue.


    – Tu feras ce que ton mage souverain te commande, même si tu mets du temps à t’y résoudre. Parce que tu es un Jan’Tep, quand bien même tu déblatères sur le fait d’être un Argosi et que tu t’habilles comme un berger de la Frontière avec ce chapeau ridicule couvert de ces symboles. Tu découvriras le secret de la reine pour nous et, le moment venu, tu tueras la comtesse. Puis tu retourneras à ta famille. Et, enfin, je pourrai récupérer mon frère.


    La certitude dans sa voix ressemblait à un édit prononcé par un magistrat qu’un millier d’hommes en armes seraient prêts à faire respecter. Je ne pus m’empêcher de demander :


    – Mais pourquoi ?


    Je tentai de glisser dans ces mots du sarcasme et de la distance pour que ça provoque une dispute. Au lieu de ça, ils ne firent qu’exprimer ma tristesse.


    Une larme brilla dans les yeux de Sha’maat.


    – Parce que, malgré tout ce que tu penses de toi, malgré ton intelligence, tu as une faiblesse, mon frère. Tu meurs d’envie d’avoir une famille. Tu rêves d’amour, ce que ces barbares daroman ne tarderont pas à comprendre. Prends garde à ce qu’ils ne s’en servent pas pour te détruire.


    Comme elle refermait la porte derrière elle, ma sœur lança :


    – Bon anniversaire, Kelen. J’aurais aimé t’offrir un plus beau cadeau.

  


   [image: ]


  
    Le plus difficile, quand on cherche à rééduquer un hors-la-loi, ce n’est pas d’obtenir qu’il cesse de mentir, mais de lui faire comprendre que, même si le mensonge est son seul moyen de survie, d’autres sont bien meilleurs que lui à ce petit jeu.
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    Discussions imaginaires


    Le véhicule fonçait sur la voie impériale daroman en direction du nord. Les arbres qui bordaient la route se faisaient plus rares à mesure que le climat refroidissait. La diligence de la comtesse, en laque noire soulignée d’argent, arborait sur chaque flanc le symbole de rose et d’épée de sa maison. En revanche, ce moyen de transport n’était pas du tout adapté à un tel voyage, et plus la route devenait mauvaise, plus je sentais chaque bosse et chaque trou dans mon postérieur. Mais les sièges en bois dur n’étaient rien à côté de l’obligation de supporter la compagnie de la comtesse : les silences de Mariadne étaient en réalité très bruyants. Dès le deuxième jour, je n’en pouvais plus.


    – Y a-t-il une raison pour que le cocher tente d’aller plus vite que le vent ? demandai-je.


    La comtesse ne leva pas la tête de son livre, qu’elle n’avait jamais lâché malgré le peu de lumière qui filtrait à l’intérieur de la diligence.


    – Plus vite nous arriverons, plus vite j’en aurai fini avec cette farce, répondit-elle. Et avec vous en particulier.


    – Moi ? Et en quoi suis-je responsable de votre situation, comtesse ?


    – En ce que, maître Kel…


    – Monsieur, la corrigeai-je.


    Rakis marmonna :


    – De toutes les habitudes insupportables de Furia, c’est celle-ci que t’as décidé de retenir ?


    La comtesse Mariadne fronça le nez, comme si le chacureuil venait d’émettre un pet. Ce qui était peut-être le cas. Ça ne sentait en effet pas très bon dans la diligence.


    – Comme vous voudrez. Néanmoins, ayez l’assurance, monsieur Kelen, que vous n’êtes strictement pour rien dans ma situation, comme vous dites. La perte de mon mari il y a cinq ans, les attaques perpétuelles à la limite de mes terres, le fait que ma cousine la reine refuse de commuer une sentence injuste prononcée à l’encontre de ma plus proche compagne, telles sont mes sources de tourment. Vous, en revanche, êtes le fou de la reine envoyé là pour vous distraire à mes dépens.


    – Me distraire ?


    Je me penchai vers elle de façon à la mettre mal à l’aise.


    – Comtesse, vous paraissez croire que j’ai choisi d’être ici plutôt qu’au palais où je dispose d’une chambre confortable et, au moins, de l’espoir d’une conversation agréable. Alors permettez-moi d’être clair : dans les huit jours qui viennent de s’écouler, j’ai été touché par la foudre d’un mage guerrier, assommé par la massue d’un soldat, j’ai failli me faire déchiqueter le visage par un fanatique zhuban, j’ai été condamné à mort pour avoir, par accident, essuyé du sang avec le drapeau de votre pays, et, comme jusque-là, en dépit des apparences, ça avait malgré tout été une semaine plutôt tranquille, une saloperie de serpent volant m’a attaqué. Mais sachez que rien de tout ça n’arrive à la cheville du désagrément que me cause votre compagnie.


    La comtesse eut l’air sonnée par ma tirade. Je saisis l’avantage pour baisser mon chapeau de façon à me couvrir les yeux et me laissai aller dans mon siège, mettant ainsi fin à la conversation.


    Rakis ricana.


    – C’est bon de voir comme tu sais bien t’y prendre avec les femmes.


    – Occupe-toi de ton cul, marmonnai-je.


    – Quoi ? s’écria Mariadne en refermant d’un coup sec son livre sur ses genoux.


    – Ce n’était pas à vous que je parlais.


    Elle regarda partout dans la diligence avant d’arrêter ses yeux sur Rakis.


    – Ah oui, bien sûr. Vous parlez à votre… rongeur.


    – Chacureuil, la corrigea Rakis en découvrant les crocs.


    – Il est méchant ? J’ai l’impression qu’il me menace.


    Elle paraissait moins effrayée que choquée.


    – Il s’agit d’un chacureuil, et non d’un rongeur, précisai-je du ton le plus pressant que je pus. Et il a un nom. Il s’appelle Rakis.


    Le regard de la comtesse alla de lui à moi, comme si je me moquais d’elle.


    – Et vous… parlez à un… chacureuil, c’est bien cela ?


    J’acquiesçai.


    – Et il répond ?


    Je gloussai :


    – Tout le temps.


    – Laisse-moi en dehors de tes histoires, feula Rakis en passant le museau par la fenêtre.


    Mariadne lâcha un soupir et fit exprès d’attendre quelques instants avant de déclarer :


    – Maître Kelen.


    – Monsieur. Parmi mon peuple…


    – Peu importe. Monsieur Kelen, quelqu’un vous a-t-il déjà suggéré que votre rongeur de compagnie, ou chacureuil, quel que soit son nom, voire les animaux en général, ne parlent pas, que celui-ci ne s’adresse à vous que dans votre imagination ?


    Je m’apprêtais à répliquer quand une pensée gênante me traversa l’esprit. Malgré ses absences quand Sha’maat lui jetait un sort, je n’avais jamais mis en doute le fait que Rakis et moi parvenions à communiquer. Pour moi, c’était naturel. Les mages communiquaient bien avec leur familier par la pensée, alors pourquoi ne pourrais-je pas parler avec Rakis ? Pourtant, je n’étais pas un vrai mage, et ça ne serait jamais le cas. Et, en réalité, si certains Jan’Tep pensaient ou projetaient leurs idées, aucun n’utilisait de vrais mots pour communiquer avec un animal. En même temps, la reine lui avait parlé, elle aussi, non ? Sauf si j’étais fou et qu’elle s’était moquée de moi. Je réfléchis aux deux années qui venaient de s’écouler en observant le chacureuil.


    – Me regarde pas comme ça, fit Rakis. J’ai toujours su que t’étais cinglé, moi.


    La comtesse Mariadne me lança un regard sincèrement inquiet, mais aussi triomphal. C’est là que je remarquai ses yeux rouges et ses joues humides : elle avait pleuré. C’est pour ça qu’elle se cachait derrière son livre depuis le début du voyage. Sa gêne se transforma aussitôt en fureur.


    – Comment osez-vous me dévisager comme…


    Je fus sauvé par Rakis, qui se mit à feuler très fort :


    – Kelen, il y a des chevaux qui approchent !


    – Quoi ? Lesquels ? Combien ?


    Il renifla dehors.


    – Beaucoup.


    – Qu’est-ce qui se passe ? demanda Mariadne.


    – Nous sommes poursuivis, dis-je en poussant Rakis de façon à passer la tête par la fenêtre.


    Je vis un nuage de poussière marron en mouvement à deux cents mètres sur notre droite. Qui que ce soit, ils galopaient ventre à terre derrière nous.


    Je sortis mes bourses de poudre de mon sac et les attachai à ma ceinture. Puis je fixai mon jeu de cartes rasoirs à ma cuisse droite. Enfin, je pris les deux grands couteaux volés à Merrell de Betrian et les calai dans mon chapeau.


    – Comment le savez-vous ? demanda Mariadne. Je n’entends rien.


    Je désignai Rakis du pouce.


    – Mon rongeur me l’a dit lors de l’une de nos conversations imaginaires.


    La comtesse prit un air de dédain et voulut répondre quand son cocher lança :


    – Comtesse, il y a des hommes qui arrivent. Des bandits, je le crains. Ils sont au moins six.


    Six bandits. Nous étions mal barrés.


    J’ouvris mes bourses de poudre et crachai sur mes doigts, puis les frottai sur mon pantalon. Ce n’est jamais une bonne idée d’avoir les doigts mouillés dans mon cas, mais, humides, ça facilite le contact avec la poudre.


    – Qu’est-ce que vous faites ? demanda Mariadne.


    J’ouvris la portière et m’appuyai sur sa poignée avec ma main droite. Le vent me gifla, comme s’il tentait d’attirer mon attention. Peut-être cherchait-il à me prévenir que j’étais en mauvaise posture.


    – Je me prépare à tuer nos ennemis, répondis-je.


    Cela faisait à peine deux jours que j’avais quitté le palais, et nous étions déjà attaqués. Pour moi, ça n’avait rien d’une coïncidence. Peut-être étaient-ils envoyés par Sha’maat, qui tenait à s’assurer de la mort de la comtesse. Dans ce cas, raison de plus pour bondir de la diligence et disparaître avant d’être pris dans ce combat qui ne me concernait pas. Mais c’était peut-être aussi Colfax qui avait embauché des gars pour me tuer. Alors, abandonner la diligence ne ferait que leur faciliter la tâche.


    – C’est ridicule, déclara la comtesse. Nous sommes en Darome. Un pays gouverné par des lois. Personne n’oserait nous attaquer sur les routes royales.


    – Nous sommes à deux jours de la capitale, comtesse.


    Je posai le pied sur la portière ouverte et entrepris de me hisser sur le toit.


    – Je parcours les routes depuis un petit moment, et j’ai appris une chose : les lois ne comptent que là où il y a des gens pour les faire appliquer.
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    L’ attaque de la diligence


    Je mis quelques instants à accoutumer mes yeux à la lumière du soleil de la fin d’après-midi. Le courant d’air menaçait de séparer mon chapeau de ma tête, et le tonnerre des sabots ma tête de mon corps.


    – Ne ralentissez surtout pas ! criai-je au cocher.


    Le vieux bonhomme fit un signe de tête quand je le rejoignis sur son siège ; il avait les yeux rivés sur la route, les mains serrées sur les rênes.


    – Je m’appelle Erras, lança-t-il.


    – Kelen.


    – Vous avez un plan, Kelen ?


    Je sortis deux couteaux de ma ceinture et les plantai dans le siège près de moi.


    Erras leur jeta un coup d’œil.


    – Ils sont au moins six derrière nous. Vous n’avez que ça comme armes ?


    Je tapotai l’étui en cuir à ma cuisse.


    Le serviteur haussa un sourcil.


    – Vous comptez les battre aux cartes jusqu’à ce que mort s’ensuive ?


    Le vent changea de direction, et la poussière que soulevaient nos roues nous enveloppa. Le terrain n’avait pas changé, il n’y avait toujours que quelques arbres à l’écorce argentée et de rares buissons nus, pourtant on aurait dit que le monde était en train de s’effondrer autour de nous.


    – Ils seront là d’une minute à l’autre, lança le cocher.


    Je lui fus reconnaissant de son calme. Dans une attaque de diligence, les bandits prennent souvent les passagers en otage dans l’espoir d’obtenir une rançon. Les cochers ? Tout ce qu’Erras pouvait espérer si nos adversaires l’emmenaient, c’était une mort sans trop de souffrances. Je commençais à regretter de ne plus porter cette chemise argentée qui me grattait. Avec de beaux vêtements, au moins, j’aurais pu paraître assez riche pour être capturé, et non tué sur-le-champ.


    Rakis sauta entre nous sur le siège du cocher. On prétend que les humains sont les seules créatures à sourire. Ça ne tient que si on n’a jamais rencontré mon partenaire : le petit monstre adore se battre.


    Mariadne cria :


    – Erras, arrête la diligence ! Je veux parler à ces hommes.


    – Comtesse…


    – Arrête la diligence, je te dis !


    Il me lança un regard impuissant et voulut tirer sur les rênes. Je repoussai ses mains en avant.


    – Vous arrêtez cette diligence, elle meurt, dis-je.


    – Mais elle…


    – Vous préférez être au service d’une patronne en colère ou d’un cadavre qui ne fait plus de bruit ?


    Erras secoua la tête d’un air désespéré et fit claquer son fouet.


    Un premier type surgit. Il portait un casque en métal. Son vêtement gonflé par le vent était maintenu en place par des lanières en cuir, et son épée incurvée avait un bout fourchu. Ce n’était pas un bandit de grand chemin.


    – Des guerriers zhuban, dis-je en plongeant les mains dans mes bourses.


    Si Erras doutait encore, ses dernières hésitations disparurent à cette annonce.


    – Yaaaah ! cria-t-il à ses chevaux. Yaaaah !


    Le cavalier zhuban n’était plus qu’à une dizaine de mètres, son épée pointée vers nous.


    « Il va feinter pour frapper les chevaux. S’il en blesse un, le cheval tombera sur ses congénères, et la diligence se renversera. Ensuite, ses amis et lui auront tout le loisir de nous massacrer. »


    – Carath Toth ! m’écriai-je en lançant les poudres rouge et noire avec la forme somatique adéquate.


    Le problème, quand on jette un sort depuis une diligence en mouvement, c’est que si on jauge mal le vent, c’est soi-même qu’on fait sauter. Un éclair de feu et de haine partit de mes doigts et, par bonheur, atteignit le type au visage. Il s’affala, mais son cheval continua à galoper. J’entendis Mariadne hurler en voyant les restes de la tête du guerrier calcinée heurter le flanc de la diligence.


    Ignorant que je venais de leur sauver la vie, nos propres chevaux firent un écart et manquèrent de nous faire basculer dans le fossé. Erras tira de toutes ses forces sur les rênes pour les ramener au milieu du chemin.


    – Il y en a deux autres qui arrivent, annonça Rakis, prêt à bondir sur eux depuis le côté droit.


    – Attends un peu ! lui criai-je. Sinon, tu seras trop loin derrière nous quand les autres attaqueront !


    Deux guerriers surgirent à notre droite, l’un derrière l’autre. Je plongeai les mains dans mes bourses. Le problème avec mon sort, c’est qu’il nécessite deux poudres différentes ; j’ai donc besoin de mes deux mains pour le jeter, ce qui signifie que je ne peux viser qu’une seule cible à la fois. Et là, j’avais deux soldats zhuban aussi désireux l’un que l’autre de faire goûter mon sang à leur longue lame à pointe fourchue. L’un d’eux avait une lueur particulièrement vicieuse dans l’œil. Je considérai que le zèle doit toujours être récompensé et décidai qu’il irait rejoindre en premier la grande roue de la destinée zhuban.


    Je visai avec soin, choisissant la version classique de mon sort de façon à préserver mes doigts.


    – Carath, prononçai-je.


    Je ratai ma cible, ce qui me laissa à peine assez de temps pour récupérer des poudres avant que les deux guerriers attaquent.


    – Carath, dis-je à nouveau d’un ton un peu suppliant.


    Mes ancêtres ne me témoignent que rarement de l’affection, mais ils durent juger ma supplication digne d’intérêt, parce que l’explosion toucha la gorge de l’un de mes adversaires, qui mourut sans même un cri. Encore mieux, son cheval se déporta vers celui de son compagnon, ce qui le désarçonna. J’espérais que la bête atterrisse sur lui et m’épargne la peine de m’occuper du gars ensuite.


    – Mais qu’est-ce qui se passe ? Qui sont ces hommes ? demanda Mariadne en se montrant à la fenêtre de droite.


    À croire qu’elle avait envie de se faire décapiter.


    – Restez dans la diligence ! m’écriai-je.


    – Les autres arrivent, Kelen, feula Rakis. Je prends le premier.


    – Sois prudent, prévins-je. Ce sont pas des fantassins en sandales. On dirait le premier bataillon de cavalerie zhuban.


    Le chacureuil ricana en s’exclamant :


    – Un sac à peau est un sac à peau !


    À l’instant où le premier voulut s’agripper à l’arrière de la diligence, Rakis bondit du banc, ses membranes déployées pour attraper le vent et glisser sur le dos du type.


    – La mort s’abat depuis le ciel ! s’écria joyeusement le petit monstre comme il commençait à arracher des bouts de chair du dos et de la nuque de son adversaire. Un humain puant ne peut pas vaincre un chacureuil !


    J’ignorai ses cris et sortis à nouveau de la poudre de mes bourses pour viser nos deux derniers assaillants. Ils tentaient de donner des coups d’épée à Erras pour faire basculer la diligence dans le fossé. L’adversaire de Rakis agitait sa lame dans tous les sens en hurlant ce que je soupçonnai être des jurons zhuban. Son cheval paniqué bondissait dans tous les sens, ce qui gênait ses camarades. Le chacureuil leur crachait des morceaux de chair tout en épousant les mouvements désespérés de sa victime. Il en faisait un peu trop à mon goût.


    Les deux autres abandonnèrent leur camarade à son triste sort. Je décidai d’attraper deux grosses pincées de poudre. Les Zhuban étaient assez proches l’un de l’autre pour que je tente de les abattre d’un coup. Plus il y avait de poudre, plus le sort était dangereux et plus je risquais de me faire sauter les mains. Je créai la forme somatique avec précaution : l’index et le majeur dirigés vers mes ennemis, l’annulaire et le petit doigt pressés très fort contre ma paume, et le pouce vers le ciel.


    – Carath Toth !


    L’explosion fut plus importante que je ne l’avais prévu, et je sentis les rares poils sur mes joues se consumer. Mais les deux hommes s’étaient séparés au dernier moment pour se placer chacun d’un côté de la diligence, si bien que les flammes rouge et noire ne fouettèrent que le vide. J’avais raté mon coup, et je ne pouvais plus recommencer – mes doigts étaient trop chauds. J’ouvris l’étui qui contenait mes cartes en métal et en saisis deux.


    – Mettez-vous du côté gauche ! ordonnai-je à Mariadne.


    – Pourquoi ? Qu’est-ce que vous… ?


    Je sautai sur le toit de la diligence et me redressai juste à temps pour découvrir un Zhuban debout sur sa selle, l’épée dressée. Il donna un coup qui aurait pu me sectionner les chevilles si je n’avais pas bondi à temps. J’atterris lourdement sur le toit en essayant de retrouver l’équilibre comme mon adversaire se préparait à frapper de nouveau, et, d’un geste rapide du poignet, j’envoyai deux cartes rasoirs. Je suis assez doué pour ça. Pas autant que Furia, bien sûr, mais, dans les salons de voyageurs, j’atteins facilement le cœur d’une cible de fléchettes à dix mètres. Bien entendu, d’habitude, ma cible ne chevauche pas au triple galop, et le sol ne bouge pas.


    L’épée du guerrier faillit s’enfoncer dans mon œil droit, mais je roulai juste à temps à l’autre bout du toit. Je m’en sortis avec une égratignure à l’épaule. Il attaqua de nouveau. Je visai et lançai une autre carte. Un esprit du vent dut me faire une faveur, parce que, même si j’avais du mal à garder l’équilibre, l’une de mes cartes se planta dans le dos de la main de mon adversaire, celle qui tenait l’épée, et l’autre le toucha à la cuisse.


    Au moment où son arme heurtait le sol, le Zhuban tendit la main vers un fourreau attaché à sa selle. Il fit accélérer son cheval et revint sur la gauche.


    – Comtesse, ouvrez la portière. Tout de suite !


    Étonnamment, vu le peu d’intérêt qu’elle avait jusque-là accordé à mes consignes, la portière s’ouvrit au moment où le cheval arrivait à sa hauteur. Dans un monde meilleur, la bestiole aurait eu peur et se serait débarrassée de son cavalier, malheureusement pour nous, les montures des guerriers zhuban sont les mieux dressées du continent. L’animal garda son calme, et son cavalier sortit sa deuxième arme.


    Je tentai de jeter d’autres cartes, mais j’avais épuisé mon quota de chance, et aucune d’elles n’atteignit sa cible.


    – Erras ! criai-je. Lancez-moi l’un de mes couteaux !


    – Vous lancer un couteau ? Et si je rate ? répondit-il tout en s’efforçant de faire aller ses chevaux droit.


    – Alors vous me lancerez l’autre.


    Le premier partit dans une tout autre direction que la mienne. Mais, un instant plus tard, le second décrivait un arc au-dessus de ma tête. L’avantage d’avoir passé son enfance à s’entraîner à créer des formes somatiques, c’est que vos gestes sont très rapides. Je saisis le couteau à temps pour parer l’épée du guerrier zhuban. Dire que ce type était plus costaud que moi était un euphémisme, et la force de son coup manqua de me faire tomber du toit. Il s’apprêtait à frapper de nouveau, mais là, une jambe élégante apparut par la portière de la diligence contre le cheval de guerre qui pesait plus d’une demi-tonne. Le type sourit et dit quelque chose que j’espérais être, en zhuban : « Tu as fait preuve de grand courage, femme, alors nous sommes quittes. » Malheureusement, la façon dont il voulut lui sectionner le pied me fit douter de ma traduction.


    – Mariadne, attention !


    Elle rentra la jambe juste à temps pour éviter de la perdre. Le cavalier fit accélérer son cheval. Je compris alors qu’il en avait assez de jouer et qu’il allait chercher à tuer Erras pour qu’on bascule ensuite dans le fossé.


    « Je n’aurais jamais dû défier le vieux Merrell de Betrian aux cartes. »


    L’un de ses couteaux à la main, je bondis de la diligence et retombai sur le Zhuban, ce qui faillit nous envoyer tous les trois à terre, mais la bête réussit à se stabiliser contre le flanc de la diligence. Sous le choc, je ne sentais plus ma jambe. J’espérais que le Zhuban avait le même problème, mais il ne paraissait pas du tout diminué.


    Le type était grand, et il contrôlait parfaitement sa monture. Je me glissai derrière lui et le poignardai de toutes mes forces. Il portait une armure en cuir capable de résister à tout. Je sentis enfin mon arme s’enfoncer dans sa chair. Tout ce à quoi j’eus droit pour mes efforts, ce fut un grognement et un coup de coude.


    J’ignorai la douleur et me contentai de le frapper le plus possible au flanc tout en encaissant ses coups, alors même qu’on se laissait distancer par l’assaillant restant et la diligence. C’était une façon un peu lâche de se battre, mais elle convenait parfaitement à mon tempérament. Je fus assez vite taché de sang.


    Mon adversaire s’affala enfin, et je le poussai hors de sa selle. À trente mètres devant moi, je vis la diligence ralentir. J’entendis un cri. Le dernier soldat avait réussi à se glisser en partie par une fenêtre.


    – Yaaaah ! criai-je au cheval du Zhuban en le talonnant, mais il s’arrêta.


    Les montures des Zhuban sont entraînées à n’obéir qu’à leur maître. Je sautai à terre et courus vers la diligence, mais c’était trop tard. Elle était à l’arrêt, et Erras tentait de se battre contre notre dernier assaillant.


    – Arrêtez ! hurlai-je, l’un des seuls mots que je connaissais en zhuban.


    Le guerrier ne me prêta pas attention.


    C’est là que je compris que je n’étais pas la cible de ces hommes, et que ce raid avait pour but d’assassiner la comtesse.


    Quand j’atteignis la diligence, la portière s’ouvrit et le corps du guerrier tomba. Ses jambes restèrent toutefois accrochées, et je vis son visage se vider de ses dernières couleurs. Sa tête dodelinait. De sa gorge saillait un petit couteau. La comtesse apparut, furieuse mais l’air satisfait.


    – Comtesse ! s’écria Erras terrifié.


    – Je… Tout va bien, Erras.


    Elle regarda le sang sur sa robe et ajouta :


    – Je le crois, en tout cas. Je ne pense pas être blessée. La diligence a fait une embardée, si bien que ce couteau est tombé de sa cuirasse. Je l’ai attrapé, et… je ne sais pas si je l’ai frappé ou s’il est tombé sur moi, ou…


    – C’est fini, comtesse, dit tout doucement Erras en lui passant un bras autour des épaules.


    – Il faudrait l’envelopper dans une couverture, conseillai-je au cocher. C’est le premier Zhuban que vous tuez, comtesse ?


    Elle avait les yeux humides, mais elle redressa fièrement la tête.


    – J’habite près de la Frontière, monsieur Kelen. Nous savons nous défendre.


    Mais pourquoi ce raid la visait-il ? Je m’étonnais qu’un seigneur de guerre zhuban prétendument philosophe se préoccupe d’une comtesse daroman au point de lui envoyer une troupe d’assassins. Puis j’eus une idée. Je m’approchai du type toujours suspendu à la portière. Les Zhuban vivaient dans le Nord. Ce type avait un teint très sombre, qui correspondait plutôt aux provinces du sud de la Darome. Ses armes et son armure pouvaient très bien avoir été récupérées sur des Zhuban faits prisonniers. Et si ce n’était pas un Zhuban ?


    – Il y a d’autres ennuis qui arrivent, Kelen ! s’écria Rakis.


    Je le vis débouler, suivi par un nuage de poussière. Je plongeai les mains dans mes bourses et en sortis un peu de poudre en espérant avoir récupéré suffisamment de sensations dans les doigts pour jeter de nouveau mon sort.


    – Tu vas avoir besoin de bien plus de poudre que ça, me dit Rakis en arrivant à notre hauteur.


    Du nuage de poussière surgit une quarantaine d’hommes. Cette fois, ce n’étaient pas des Zhuban mais des soldats daroman dont les casques en acier scintillaient au soleil, avec la plume du sommet qui oscillait dans la brise.


    En quelques instants, ils nous avaient encerclés tels des renards affamés qui coincent trois gros lapins. Puis les soldats s’écartèrent, et leur chef apparut. Le commandant Leonidas mit pied à terre et se dirigea vers nous, son épée étincelante à la main.
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    Un sauveur indésirable


    Les poils de Rakis se hérissèrent, et sa fourrure devint noire avec des rayures rouges. C’est ce qui se passe quand il est en colère, mais aussi inquiet : le petit monstre adore se battre, en revanche il déteste être cerné. Quant à moi, le bout de mes doigts me picotait déjà à cause de la poudre, mais je devais être prêt à jeter mon sort.


    – Comtesse, dit Leonidas en plantant la pointe de son épée dans le sol à ses pieds.


    – Commandant Leonidas, répondit-elle d’un ton aussi raide que l’épée du gars, qu’est-ce qui vous amène ici ?


    À cet instant, il vit le sang sur sa robe. Selon moi, une personne qui découvre ça ne devrait pas avoir l’air aussi… excité.


    – Nous avons eu vent de cavaliers zhuban ayant franchi la frontière non loin. Je savais que votre diligence passait par là, alors j’ai craint pour votre sécurité. Malgré vos mots durs envers moi à la cour, j’espère que vous savez que je tiens avant tout à votre bien-être… Et à votre bonheur, ajouta-t-il d’un air un peu béat.


    Mariadne recula pour échapper à son étreinte.


    – Je vais bien, commandant. Vos inquiétudes à mon égard sont par trop généreuses.


    – Généreuses ? répéta Leonidas avec un sourire arrogant plein de dents blanches qui me donna envie de le frapper à coups de pierre. Eh bien, justement, comtesse, je vous ai apporté un cadeau.


    Leonidas fit signe à un soldat, qui lui tendit un sac en toile de jute. Il y plongea la main et en sortit une tête humaine ensanglantée.


    – J’ai vaincu vos ennemis pour vous, déclara-t-il.


    Ce fut plus fort que moi.


    – Vous avez vaincu ses ennemis ? Vous parlez d’avoir achevé le seul type tombé de cheval qui n’avait pas succombé à ses blessures ?


    Leonidas tourna la tête vers moi.


    – La plupart n’étaient pas morts, simplement blessés. Je me suis chargé de terminer le boulot.


    – Et ensuite, vous avez nettoyé votre épée ? marmonnai-je.


    J’avais rarement vu quelqu’un avec l’air aussi coupable que le commandant à cet instant. Comment un type qui mentait aussi mal avait-il réussi à atteindre un tel grade dans la hiérarchie militaire ? Mais si Leonidas avait monté l’opération, il lui aurait pourtant suffi de saisir l’une de ces épées zhuban pour frapper la comtesse, et tout le monde aurait cru à une nouvelle attaque.


    Deux soldats s’approchèrent de la diligence et tirèrent le corps toujours accroché à la portière. Leonidas fit mine de prêter grand intérêt à leur tâche macabre.


    – Kelen, dis à ces types de pas toucher à nos proies, grogna Rakis. En tout cas, arrange-toi pour qu’ils me laissent les yeux.


    Leonidas baissa la tête vers le chacureuil. À part la reine, personne n’avait jamais été capable de comprendre Rakis, mais parfois, il prenait un tel ton que ses grognements devenaient limpides.


    – Voulez-vous bien me débarrasser de cette belette qui braille des injures ?


    J’étais sur le point de répliquer que les belettes ne braillent pas quand un soldat s’avança et sortit une petite épée de son étui. Je pressai mon auriculaire et mon annulaire contre ma paume et visai avec l’index et le majeur tout en m’adressant à Leonidas :


    – Dites à votre laquais de reculer, sinon vous allez devoir écrire une triste missive à son épouse.


    Le soldat se figea. Ils ne voyaient pas souvent de frondeurs de sort, en revanche ils savaient sans doute que nous avions plus d’un tour dans notre sac. Le commandant récupéra son épée plantée dans le sol.


    – Commandant Leonidas, je vous en supplie, s’interposa Mariadne en se précipitant pour poser les mains sur son large torse. Cet homme vient de me sauver la vie !


    Leonidas me regarda avec une haine que je voyais d’habitude dans les yeux des gens mon peuple. Personne n’apprécie les frondeurs de sort, mais les militaires ont une dent toute particulière contre nous. Sans doute que faire jaillir des flammes rouge et noire du bout de mes doigts, ça ressemble beaucoup, pour quelqu’un qui a passé sa vie à s’entraîner au combat à mains nues, à de la triche.


    – Il vient de menacer un soldat daroman qui obéit aux ordres de son supérieur.


    – Je vous en prie, répéta la comtesse. Épargnez-le. Regardez-le, ce n’est qu’un jeune garçon. Il n’est pas digne de notre intérêt, commandant.


    Ce « notre intérêt » parut faire immensément plaisir à Leonidas. La façon dont Mariadne le dévisageait, les lèvres légèrement entrouvertes tout en caressant le bord de son armure ornée d’un aigle, aurait facilement pu être prise pour du désir. Mais j’avais passé près de deux ans à apprendre l’arta precis auprès de Furia Perfax, le talent de la perception. La raideur des membres de Mariadne et sa voix tendue trahissaient son dégoût, de même que sa peur. Elle avait jusque-là refusé tout contact avec Leonidas, malheureusement, mon attitude la contraignait à s’avilir devant lui et ses soldats. Malheureusement aussi parce que ça ne fonctionna pas.


    – Ce misérable est atteint de l’ombre au noir et, si la rumeur dit vrai, c’est aussi un espion argosi.


    Il repoussa Mariadne et lança son épée en l’air pour la rattraper avec habileté.


    – Gamin, tu sais ce qu’on fait quand on trouve un espion argosi près de nos frontières ?


    – Approche, feula Rakis, dont la fourrure vira au rouge sang. Essaie de nous attaquer, et tu verras.


    – Rakis, tais-toi.


    Leonidas rit.


    – Regardez-moi ça ! Ce garçon parle à sa belette ! Peut-être qu’il a été élevé par la mère belette et qu’il le considère comme son frère !


    Quarante soldats rirent comme un seul homme. Ça devait être agréable d’avoir des gens qui s’esclaffaient sur commande à la moindre de vos blagues.


    – Commandant, je vous suis reconnaissante de votre générosité, dit Mariadne, profitant de cet instant de détente. Sans votre courage et celui de vos hommes, nous n’aurions pas vaincu. Néanmoins, je dois prendre congé, car l’après-midi avance et nous avons encore beaucoup de route.


    Leonidas lui sourit.


    – Ne vous en faites pas pour ça, comtesse Mariadne. Vous êtes mon hôte ce soir. Je vais demander à mes hommes de dresser ma tente pour vous et je monterai la garde toute la nuit. Je vous promets que personne, homme ou femme, ne franchira son seuil.


    Je me demandai d’où la femme en question pourrait bien sortir. Certes, en Darome, elles aussi font leur service militaire, pourtant je ne voyais là que des hommes.


    Mariadne sourit.


    – C’est une proposition très généreuse, commandant.


    – Bien, dans ce cas…


    – Hélas, l’interrompit-elle, je ne peux l’accepter. J’ai des affaires urgentes à régler à Sarrix, et je ne dois pas prendre le moindre retard.


    L’expression sur le visage de Leonidas n’était pas belle à voir.


    – Très bien, accepta-t-il finalement en rangeant son épée et en se dirigeant vers son cheval. Je te salue, garçon rongeur. Je compte sur toi pour empêcher ta belette de pisser dans la diligence de la comtesse.


    – Chacureuil, corrigea Rakis.


    – Au revoir, commandant, dis-je. Je ne pense pas vous revoir de sitôt.


    Leonidas se mit en selle avec un sourire.


    – Oh, ça, je n’en suis pas si sûr. J’ai bien l’intention de te revoir. Mais juste une fois.


    Il talonna son cheval et prit la route dans le sens inverse au nôtre. Un instant, j’eus envie de lui jeter mon sort dans le dos.
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    L’ eau du bain


    On fit halte dans une petite taverne, de celles qui parsèment le nord du pays, avec un toit de chaume en mauvais état, des murs qui laissent passer les courants d’air et de la bière coupée à l’eau. Erras prit une chambre pour la comtesse et une autre pour Rakis, lui et moi. Je craignais que Leonidas nous y retrouve mais, d’un autre côté, j’étais presque sûr qu’il ne remarquerait même pas un endroit comme ça, quand bien même son cheval le traverserait.


    – Je croyais qu’elle voulait atteindre Sarrix ce soir, dis-je en m’asseyant sur le lit avec une serviette.


    J’entrepris de nettoyer les taches de sang sur ma chemise.


    Erras m’avait laissé me baigner en premier car, contrairement à moi, il avait échappé à la plupart des éclaboussures de sang pendant l’attaque. Je lui en fus reconnaissant, même si je jugeai ce geste surprenant, parce que ça signifiait qu’il devrait se baigner dans de l’eau sale. Rakis avait juste plongé une patte et décrété que l’eau était trop chaude, ce qui m’avait épargné une dispute pénible ponctuée de morsures au sujet du « sac à peau vieux et inutile » qui prenait un bain avant le « noble chacureuil qui avait sauvé la vie de tout le monde en tuant cinquante élites cramoisies d’un coup de patte ».


    – Ça ne servait à rien d’atteindre la ville si tard, répondit le vieux bonhomme en tendant le cou depuis le bain, le visage humide à cause de la vapeur. Les soldats ne nous laisseront pas accéder à la cellule de Tasia avant demain. Si jamais ils laissent entrer la comtesse tout court.


    Il soupira, mais ce n’était pas d’aise.


    – Et s’ils refusent ?


    Erras haussa un sourcil.


    – La comtesse pourrait faire quelque chose que vous et moi allons regretter.


    Il désigna d’un signe de tête les bourses de poudre sur le lit.


    – Je ne vous imagine pas faire un trou dans le mur de la prison avec une explosion comme celles que vous avez infligées à ces Zhuban, n’est-ce pas ?


    Je me séchai les mains avant de les approcher de mes bourses.


    – J’ai presque tout utilisé contre eux. Et puis, les poudres n’apprécient guère quand elles sont jetées sur autre chose que des humains.


    Ce n’était pas tout à fait vrai, mais je préférais en révéler le moins possible au sujet de l’arme sur laquelle je comptais pour notre survie, à Rakis et moi.


    – Puis-je vous demander quelle est la composition de ces poudres, monsieur Kelen ? s’aventura Erras.


    Je tapotai la bourse de droite.


    – La rouge, c’est de la racine de corbeau et de la roche d’étincelle moulue, plus quelques ingrédients que je garde secrets.


    – Et l’autre ?


    – Essentiellement de la langue de cadavre.


    Erras me dévisagea, sans doute pour voir si je me moquais de lui, puis déclara :


    – Alors, vous devez profaner beaucoup de tombeaux.


    Je fis signe que non.


    – En gros, n’importe quel cadavre fait l’affaire, mais ça marche mieux quand c’est celui de quelqu’un à qui j’ai été lié.


    – Dans ce cas, pourquoi n’avez-vous rien prélevé sur les Zhuban ?


    – Croyez-moi, je le regrette. Mais je sais qu’en Darome, toucher à un cadavre est un crime. Leonidas aurait utilisé ça pour lancer ses hommes à mes trousses, ce qui aurait été… gênant.


    Erras acquiesça.


    – Le commandant est en effet plutôt gênant.


    Il sortit du bain nu. Il était maigre, il avait la peau toute fripée, mais il ne se sentait pas le moins du monde embarrassé.


    Je lui lançai une serviette et repris le nettoyage de ma chemise, puis repensai à quelque chose.


    – La comtesse Mariadne a dit à Leonidas que nous devions être à Sarrix ce soir. Donc elle lui a menti.


    Erras me fit un petit sourire.


    – Madame est coutumière du fait.


    Rakis tira sur ma chemise. Je la posai, et il sauta sur mes genoux pour que je le brosse. En général, il n’est pas très délicat, mais il aime bien se faire gratter la couenne de temps à autre.


    – Si Mariadne ne supporte pas Leonidas, pourquoi elle ne se contente pas de l’envoyer promener ?


    Erras soupira.


    – Parfois, j’aimerais qu’elle le fasse, je ne vous le cache pas, monsieur Kelen, mais Leonidas est en charge de la frontière nord-est, où il y a un raid de Zhuban presque chaque semaine, et, dans ces cas-là, le domaine de la comtesse est en première ligne. Si les soldats de la reine n’arrivent pas à temps, nous perdons des gens.


    – Donc Leonidas…


    – Le commandant Leonidas est une personne avec qui la comtesse doit… comment dire, composer.


    – Et Tasia ? Mariadne aurait-elle pu lui ordonner de… ?


    Le serviteur fit signe que non.


    – Madame ne ferait jamais ça. Elle avait même exigé qu’elle se tienne à distance de Leonidas et de ses hommes. Tasia est la servante de la comtesse depuis l’enfance. À la mort d’Arafas… Une bien sale histoire, ça aussi… Le pauvre garçon. La comtesse et lui avaient à peine dix-sept ans à leur mariage. Elle l’aimait comme… Je ne suis pas poète. Elle l’aimait, c’est tout. D’un amour intense et sincère.


    J’avais du mal à me représenter cette comtesse hautaine et condescendante en jeune mariée énamourée.


    – Qu’est-ce qui s’est passé ?


    Erras se mordilla la lèvre pendant quelques instants avant de répondre :


    – Un an après leur mariage, Arafas a été attaqué par une bande de Zhuban alors qu’il rentrait à Sarrix. Ils l’ont suspendu entre deux arbres avec du fil de fer barbelé. Un meurtre rituel, mais gratuit. Sans doute qu’ils avaient décidé que c’était sa destinée. Madame… Quand on a rapporté à la comtesse le corps de son mari, c’était comme si tous les bouts de fil de fer encore sur le cadavre s’étaient accrochés dans son âme, et ça la tourmente depuis qu’Arafas a rejoint sa dernière demeure.


    – Fallait les tuer ou alors arrêter de pleurer, marmonna Rakis en se roulant en boule sur mes genoux.


    Ce n’est pas que les chacureuils n’ont pas d’empathie. Certes, ils n’en ont guère, mais surtout, ils ne pleurent pas leurs morts comme les humains. En tout cas, c’est ce que prétend Rakis.


    Erras reprit :


    – Je pensais que la comtesse allait en mourir, mais Tasia a veillé sur elle comme une lionne. Elle ne l’a plus quittée, elle ne l’a jamais laissée sombrer. Elle a refusé d’écouter quiconque essayait de l’en dissuader, y compris la comtesse.


    Rakis poussa un petit grognement sourd.


    – C’est ça qu’il faut faire. Se battre pour les vivants, pas pour les morts.


    Ce dernier mot ressembla surtout à un ronflement.


    Le vieux serviteur soulevait cependant, par ses propos, une question évidente.


    – Vous pensez que Tasia aurait pu coucher volontairement avec Leonidas pour qu’il laisse Mariadne tranquille ?


    Erras bougonna, puis lâcha une grande bouffée d’air.


    – Je me pose la question depuis le début de cette histoire. Mais ça n’a pas de sens. Pourquoi Leonidas se contenterait-il d’une servante quand il vise la comtesse ?


    Non. Certainement pas. Il paraissait même ne pas en vouloir qu’à la vertu de Mariadne. Leonidas m’apparaissait comme un homme ambitieux. C’était un militaire plein d’avenir, pas de doute, mais ce n’était malgré tout qu’un militaire : un type sans nom et sans fortune. Épouser Mariadne lui ouvrirait bien des portes. En revanche, coucher avec la bonne ne faisait que fournir une bonne excuse à Mariadne pour le tenir à distance. Je n’arrivais pas à croire qu’un commandant ait commis une pareille erreur tactique. Même si j’avais envie de tout mettre sur le dos de Leonidas, il y avait certainement quelqu’un d’autre dans la danse. Mariadne aurait-elle poussé Tasia dans les bras de Leonidas ? Ou bien la bonne avait-elle fait ça d’elle-même afin de protéger sa maîtresse au péril de sa propre vie ?
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    En prison


    Après un seul regard aux grandes tours en pierre surmontées de toits indigo d’Urbana Sarrix, on comprenait que ce soit la cible des raids zhuban : la cité bâtie au sommet d’une falaise ressemblait à une fleur qui attend d’être cueillie dans la neige. En tant qu’avant-poste daroman, elle n’était pas particulièrement grande : il n’y avait là que trois vastes donjons entourés d’une centaine de demeures, qui abritaient peut-être en tout et pour tout quelque deux mille âmes. Les rues étaient pavées de pierres importées du sud pour rappeler au peuple que les routes de la reine s’étendaient partout dans l’empire. Les arbres en pot qui ornaient la rue principale nécessitaient sans doute des soins constants pour survivre dans un climat aussi rude : encore une insulte aux Zhuban, pour qui cultiver leurs terres arides était un combat quotidien.


    – Imaginez qu’autrefois, c’était un lieu de paix, déclara Mariadne en me guidant en direction de la garnison.


    Erras se tenait derrière à une distance respectueuse. Rakis prenait en revanche des libertés avec les convenances et pissait avec application sur chaque statue et chaque monument. Le soleil de la matinée était vif, malgré l’air frais. Une combinaison dangereuse pour mon œil gauche, si bien que je gardai mon chapeau très bas sur mon front.


    – Je ne suis pas certain que les Zhuban soient d’accord, dis-je.


    – Sarrix a été construite pour qu’ils se promènent dans ses rues. Nous leur fournissions gratuitement de la nourriture, du matériel et des livres.


    – Afin de leur faire découvrir le mode de vie daroman ? Et leur faire comprendre ce qu’ils pourraient tirer d’une fusion de vos pays ?


    Elle eut un petit sourire qui me fit penser qu’elle avait peut-être cessé de me mépriser.


    – Sans doute. Mais je préfère croire que c’était par générosité, pour que nos deux cultures se découvrent sereinement et cessent d’avoir envie de s’entre-tuer.


    Rakis ricana.


    – Eh bien, moi, je suis pas très serein, et je pourrais avoir envie d’entre-tuer quelqu’un si je dois continuer à entendre ces conneries.


    – Rakis, tais-toi.


    Mariadne me regarda en agitant la tête.


    – Je continue à… Non, je n’ai rien dit. Vous nous avez rendu un immense service hier, maître des cartes, dit-elle en jetant un coup d’œil à Rakis. Ainsi que votre… chacureuil. C’est une créature féroce.


    – C’est pas faux, ça, commenta-t-il.


    Elle s’approcha de moi. Je découvris que ça ne me déplaisait pas.


    – Aurais-je mis cet animal en colère ? me demanda-t-elle.


    – Pas animal, chacureuil. Non, en l’occurrence, il grogne quand il se vante.


    Elle lâcha un petit rire avant de se reprendre brusquement.


    – Qu’est-ce qu’il y a ? demandai-je.


    – Oh, rien. Tasia prétend parfois que j’aboie quand je me mets en colère.


    À cette idée, je souris à mon tour. Mais mon instinct de survie me poussa à me taire. Ça, et le fait qu’elle se tienne si proche de moi : sa grâce et son élégance étaient enivrantes.


    – Hé, me fit Rakis en tirant sur une jambe de mon pantalon, tu fais pas crac-crac avec cette bêcheuse, d’accord ?


    – Je…


    – Quoi ? demanda Mariadne.


    Rakis se tapota la truffe.


    – Je le sens, Kelen. Et je la sens, elle aussi. Elle joue avec toi, c’est tout.


    – Rien, dis-je à la comtesse. Je viens juste de me rappeler que ça fait un moment que je n’ai pas donné de bain à ce chacureuil.


    – Eh bien, ça devra attendre, déclara-t-elle. On arrive à la prison.


    Elle désigna quatre bâtiments quasi identiques de plain-pied construits dans la même pierre grise. L’un abritait les dortoirs, le deuxième la prison, le troisième une cour de justice et le quatrième la potence. À force de parcourir les terres de la Frontière au cours des deux dernières années, je savais que toutes les garnisons royales daroman étaient construites sur le même modèle, y compris la barrière surmontée de pointes autour des baraquements et la grille ornée d’une étoile à six branches avec cette inscription : « Trajedam necri sodastium frigida », « Nous vous poursuivrons sans relâche ». La seule différence, c’était le nombre de gardes à la grille. Là, ils étaient deux : une grande femme d’un certain âge nommée Bracia et un plus jeune du nom de Fen. Malheureusement, tous deux semblaient bien connaître la comtesse.


    Bracia s’approcha aussitôt et tendit une large main.


    – Je vous préviens, comtesse, dit-elle d’une voix de contre-alto qui rendait ses voyelles étonnamment légères, il est hors de question que vous rendiez à nouveau visite à la prisonnière.


    Ce qui déclencha aussitôt la fureur de Mariadne.


    – Comment osez-vous ? Comment osez-vous détenir cette pauvre fille dans l’intention de lui retirer la vie tout en me refusant la possibilité de lui apporter le peu de réconfort que ma présence lui procure ?


    – Comtesse, je dois vous demander de retirer vos mains de la grille et de reculer. Vous avez déjà enfreint la loi en tentant de faire évader votre servante, nous refusons de vous laisser une seconde chance d’y parvenir.


    – Mais la reine…


    – Vous êtes la cousine de la reine. Nous le savons.


    Fen, son collègue, hocha la tête.


    – Vous nous l’avez rappelé assez souvent, bougonna-t-il en passant un mouchoir sale sur son front couvert de boutons.


    Bracia lança un regard noir au jeune garde.


    – Comtesse, nous connaissons votre rang et vos liens avec Sa Majesté. Ce dont vous devriez être reconnaissante car, sinon, vous seriez vous aussi emprisonnée. La condamnée a des droits, parmi lesquels celui de refuser les visites, quel que soit le rang du visiteur.


    – Attendez, intervins-je. Vous êtes en train de dire que Tasia ne veut pas voir la comtesse ?


    La garde Bracia me regarda comme si je venais de gratter une allumette près d’un tas de brindilles.


    – C’est faux ! s’exclama Mariadne en tapant avec les paumes de ses mains sur la grille. Et pourquoi Tasia refuserait-elle de me voir ?


    – Il vous faudra poser la question au magistrat, comtesse, dit Bracia d’un ton tout à coup plutôt amical.


    – Garran ? cracha Mariadne. Ce crétin a été jusqu’à me refuser la lecture de l’acte de condamnation. Il s’est contenté de pérorer sur l’ineffable majesté de la loi, combien même les plus nobles d’entre nous doivent accepter…


    La fin de sa phrase mourut sur ses lèvres. Elle se détourna et se pencha vers Erras, qui la serra contre lui de façon affectueuse tout en me lançant un regard de reproche. Qu’est-ce qui fait penser aux gens que, sous prétexte qu’ils sont prêts à mourir pour une cause, je devrais faire pareil ? Je soupirai.


    – Y a-t-il une raison pour laquelle je ne pourrais pas voir la prisonnière ? demandai-je à la garde Bracia.


    Elle me jaugea à travers les barreaux.


    – Ça dépend. Qui êtes-vous ?


    Je sortis de mon manteau la lettre que le secrétaire de la reine m’avait donnée. Bracia frotta le vélin entre son pouce et son index et se mit à la lire. Puis elle eut un petit gloussement avant de la passer à Fen.


    – Maître des cartes de la reine ? demanda-t-il. C’est une plaisanterie ? Vous apprenez à la reine à jouer aux cartes ?


    – Cela vaut largement les autres offres d’emploi que j’ai pu recevoir jusqu’à présent.


    Bracia reprit la lettre des mains de Fen et me la rendit, puis sortit un jeu de clefs et déverrouilla la serrure.


    – Fen, fouille-le avant de le faire entrer.


    Le garde recula pour ouvrir la grille en surveillant la comtesse du coin de l’œil, puis en observant Rakis, qui me suivit.


    – Ça mord, ce truc ? demanda-t-il.


    – Ouais, mais il a dévoré un type hier, donc il ne doit pas avoir très faim.


    La tête de Fen fit éclater sa collègue de rire. Pour finir, le jeune garde nous laissa entrer d’un air boudeur.


    – Très bien. Vous et votre belette, vous avez une heure.


    – Personne dans ce pays n’a donc jamais vu de vraie belette ? feula Rakis alors qu’on passait près de lui.
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    La servante des cartes


    La cellule de Tasia était aussi triste qu’une journée d’hiver sans soleil : des murs en pierre grise, des barreaux en fer en travers d’une petite fenêtre trop haute pour qu’on puisse voir la ville, uniquement un carré de ciel. Il y avait un lit étroit le long d’une paroi et une table avec deux chaises, qui occupaient tout l’espace restant.


    – Qui êtes-vous ? demanda la servante après le départ de Fen.


    – Une seconde, dis-je en levant une main.


    Rakis sautilla jusqu’à la porte et se glissa péniblement à travers les barreaux. Je me retins de lui dire qu’il avait grossi.


    – C’est bon, annonça-t-il.


    – Va inspecter le reste de la prison. Compte les prisonniers et repère les failles dans la surveillance.


    Rakis partit, et la servante me regarda d’un air dubitatif.


    – Vous êtes mage ? Pourtant, vous ne ressemblez pas à un Jan’Tep. Alors qui êtes-vous ?


    – Non, si, Kelen. Dans cet ordre.


    – Puis-je vous demander ce que vous faites ici ?


    J’observai cette femme, qui n’était plus qu’à quelques jours de son exécution. Tasia était un peu plus âgée que moi, plus grande, aussi, avec une peau claire comme l’aurait été la mienne si elle ne s’était pas tannée depuis deux ans que j’étais sur les routes, le plus souvent dans le désert. Tasia était jolie, même si elle n’avait pas la beauté de sa maîtresse. Toutefois, son charme naturel était tout aussi séduisant.


    « Arrête de la regarder avec tes yeux, imaginai-je Furia me sermonner. Si tu veux comprendre la situation, regarde avec les yeux de tout le monde sauf les tiens. » C’était le genre de paroles argosi dépourvues de sens qu’elle passait son temps à proférer mais, cette fois, ça me sembla tout à coup très pertinent. Comment Leonidas aurait-il vu Tasia ?


    Je ne connaissais pas vraiment le commandant. Je n’avais jamais été soldat, je n’étais pas particulièrement grand ni fort. Je n’avais jamais eu la moindre ambition politique. « Tu vois, Furia ? pensai-je avec amertume. Encore un truc argosi bidon. »


    Si elle avait été là, elle aurait sans aucun doute sorti un roseau de feu de son gilet, puis fait apparaître une allumette de la manche de sa chemise et recraché une grande bouffée de fumée en disant : « Gamin, quitte à te raconter des histoires, je suis sûre que tu peux en trouver des meilleures que ça. »


    Et encore une fois, elle aurait eu raison.


    Je n’avais peut-être jamais été soldat, ni aspiré à une position à la cour, mais je savais ce que c’était que le désir de pouvoir. Si je n’avais pas dû renoncer à jamais à ma magie, et si je n’avais pas rencontré Furia et Rakis, j’aurais fini par devenir comme tous mes camarades initiés : le fils de mon père.


    « Elle est assez attirante, entendis-je Ke’heops dire, comme s’il se tenait à côté de moi. Elle a une jolie silhouette. Et ce visage retient l’attention. Elle peut sans doute permettre de passer une soirée agréable, même si ça ne va pas plus loin que ça, et encore, uniquement pour un jeune homme en quête d’un peu de distraction. »


    La façon dont Ke’heops aurait vu Tasia était infecte, dépourvue du moindre sentiment. Et pourtant, j’étais presque sûr qu’il avait raison sur un point : un homme comme Leonidas, qui construisait son avenir brique par brique, n’aurait pas risqué de voir ses ambitions mises à mal pour cette fille. Surtout si ça ruinait ses chances avec Mariadne.


    – Vous en avez assez vu comme ça ? demanda Tasia en croisant les bras.


    – Désolé, dis-je. Ce sont les inconvénients de mon métier.


    – Et quel est votre métier ?


    – Essentiellement essayer de ne pas me faire tuer, répondis-je en désignant les marques de l’ombre au noir autour de mon œil gauche. Et quand les gens échouent à avoir ma peau, je leur prends leur argent.


    – Comme c’est noble, dit-elle d’un ton qui me rappela celui de Mariadne.


    – C’est toujours mieux qu’être en prison, répliquai-je.


    Elle me tira la langue, ce qui me surprit et me fit éclater de rire.


    – C’est comme ça que vous accueillez vos visiteurs ?


    – J’ai découvert qu’être condamné à mort, c’est en fait assez libérateur pour quelqu’un qui a passé sa vie à faire des courbettes.


    Il y avait un peu de tension dans sa voix ressemblant aux grognements d’avertissement de Rakis. Elle secoua la tête et se reprit.


    – Pardonnez-moi. Je perds mes bonnes manières, entre ces quatre murs. Pourquoi êtes-vous venu me voir, maître Kelen ?


    – Monsieur Kelen, dis-je, puisque Rakis n’était pas là pour se plaindre. Ou tout simplement Kelen. Je suis le nouveau tuteur de la reine.


    – Comment va Sa Majesté ? s’enquit Tasia d’une voix plus concernée que j’aurais pu le penser, dans la mesure où cette souveraine venait de confirmer sa condamnation à mort.


    – Vous connaissez la reine ?


    – Elle venait souvent en visite chez la comtesse quand elle était plus jeune. Et, dans ces moments-là, c’était moi qui m’occupais d’elle. Mais cela fait à présent plus d’un an que je ne l’ai pas vue.


    – Sa Majesté se porte bien, dis-je. Même si elle est un peu à court de tuteurs, ces derniers temps.


    Les yeux de la servante étincelèrent.


    – Koresh et Arrasia… ?


    – Ont pris congé. De la vie.


    Elle acquiesça, et le petit sourire qui passa sur ses lèvres me rappela à nouveau Rakis.


    – Ils ne l’ont pas volé.


    – Mais Karanetta est toujours là.


    Elle ricana en répétant ce nom :


    – Karanetta…


    – Elle m’a paru assez agréable.


    – C’est une bonne à rien. Une poltronne qui passe son temps à pleurnicher. Elle a laissé Koresh et Arrasia faire toutes ces choses affreuses à la reine ! À une petite fille prisonnière de ce monde absurde !


    – Et qu’aurait-elle dû faire ?


    Tasia se leva et s’approcha de moi.


    – Prendre un couteau et leur trancher la gorge. Les attaquer dans leur sommeil. Ou bien dans leur bain, ou encore quand l’un d’eux était malade, je ne sais pas. Trouver un moyen de les tuer ! Ginevra est reine de Darome. Il fallait les éliminer pour elle.


    Je fus surpris par la véhémence de sa réaction. Tasia prit une grande bouffée d’air et soupira avant de se rasseoir.


    – Et pourtant, dis-je en songeant à Shalla qui prétendait que la reine avait une faiblesse dont on pouvait tirer parti, personne ne l’a fait.


    Tasia agita la tête.


    – Nous sommes un peuple noble, nous autres Daroman. Trop noble pour effectuer des basses tâches pourtant nécessaires.


    – Est-ce ce que vous avez tenté avec Leonidas ? D’effectuer une basse tâche ?


    Son regard se fit aussi dur que les barreaux de sa cellule. J’insistai :


    – Protégiez-vous Mariadne ?


    Son visage n’exprima rien. Pas même de la colère ou de la peur. Je m’obstinai :


    – Vous a-t-il agressée ?


    – Pourquoi êtes-vous là ? demanda Tasia.


    – Parce que la reine m’envoie à vous.


    – Je ne vous crois pas. La reine n’aurait jamais fait quelque chose d’aussi stupide.


    – Et pourquoi ? D’ailleurs, pourquoi refusez-vous les visites de la comtesse Mariadne ?


    – Ces deux questions ont la même réponse.


    Elle avait tout à coup l’air aussi austère que les murs qui l’emprisonnaient. Elle ne me dirait rien, en tout cas pas tout de suite. Insister ne me conduirait nulle part, et je n’allais pas lui donner la satisfaction de la supplier.


    L’expression de Tasia changea un peu tandis qu’elle m’observait.


    – Mais toutes deux demandent de l’intelligence, conclut-elle.


    Notre échange de regards prit fin quand Rakis se glissa de nouveau entre les barreaux de la porte.


    – Aucun autre prisonnier, mais un important dispositif de sécurité. On va pas réussir à la sortir d’ici sans aide extérieure.


    J’acquiesçai.


    – Votre felidus arborica vous parle-t-il vraiment, maître Kelen ?


    – Monsieur, commençai-je, juste…


    Elle se leva et me coupa :


    – Vous corrigez les gens chaque fois qu’ils font une erreur, monsieur Kelen ? Personne n’a donc pris la peine de vous faire savoir à quel point c’est pénible ?


    Rakis se mit à rire si fort qu’il se tortilla par terre.


    – Il va bien ? On dirait qu’il fait une attaque, ajouta-t-elle.


    – Ça va, ça va. Il a sans doute juste des coliques.


    – Oh, ça m’étonnerait. Il a plutôt l’air d’un petit guerrier en pleine forme.


    Tasia reprit l’une des deux chaises avant de tendre une main vers Rakis, qui se releva et alla la renifler.


    – Je l’aime bien, Kelen. Elle a du chien.


    Il sauta sur ses genoux et ferma les yeux. J’en restai bouche bée. Tasia me fit un sourire.


    – C’est un gentil petit animal, non ?


    – Vous n’imaginez pas.


    Elle se détendit enfin un peu, comme si, jusque-là, elle portait un lourd fardeau qu’elle s’apprêtait enfin à lâcher.


    – Vous avez dit que c’est la reine qui vous envoie. Si c’est exact, dans quel but ?


    « Je n’en ai aucune idée », pensai-je, mais je décidai de me montrer prudent.


    – Pour venir vous tenir compagnie. Pour jouer aux cartes avec vous.


    Le visage de Tasia se radoucit. Elle voulut parler, mais se ravisa. Je vis des larmes se former aux coins de ses yeux. Y avait-il seulement un lien entre la reine, Tasia et les cartes ? Était-ce possible qu’il n’y ait en fait aucun plan, aucune motivation secrète à ma présence ici ? Étais-je là uniquement pour distraire une femme avant son exécution ?


    – Vous avez envie de jouer aux cartes, Tasia ? proposai-je le plus doucement possible.


    Elle fit un signe de tête et s’essuya les yeux sur la manche de sa robe.


    – Oui, ça pourrait être agréable.


    Alors je sortis un jeu de cartes et on passa le reste de l’heure à jouer à la Moisson d’été, tandis que Rakis ronflait sur les genoux de Tasia et que le soleil apportait un peu de chaleur par la fenêtre à barreaux.
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    Hospitalité


    Ce soir-là, j’acceptai l’hospitalité de Mariadne. Malgré son aspect de forteresse, sa demeure était à la fois chaleureuse et élégante, en un mot, accueillante. Même si un homme plus sage que moi aurait préféré dormir dehors dans le froid.


    – Vous avez joué aux cartes ? s’exclama la comtesse pour ce qui devait bien être la troisième fois comme elle terminait son assiette, avant de poser ses couverts sur la table avec le soin de quelqu’un qui compte s’en servir plus tard pour vous trucider.


    Le repas avait été simple mais exquis, avec en point d’orgue un faisan rôti dans une sauce aux baies que j’aurais certainement trouvée délicieuse si je n’avais pas été sermonné chaque fois que je prenais une bouchée.


    – C’est l’ordre que j’ai reçu de la reine.


    – « C’est l’ordre que j’ai reçu de la reine », répéta Rakis d’un ton moqueur en se délectant de la carcasse d’un second faisan.


    Les serviteurs avaient catégoriquement refusé de le servir à table, ce qui était tout aussi bien, car le chacureuil avait transformé la salle à manger en scène de massacre, rejouant la traque d’un animal qu’il avait déclaré « bien plus dangereux qu’un vulgaire faisan ».


    Mariadne tripotait ses couverts. Un serviteur entra, sans doute avec l’intention de débarrasser, mais repartit aussitôt en découvrant l’expression sur le visage de sa maîtresse. La comtesse, qui savait jouer des effets qu’elle produisait, avait l’air bien décidée à ne pas m’épargner sa colère.


    – Cette fille est à quatre jours de la potence. J’ai parcouru des centaines de kilomètres pour supplier la reine de la sauver, je me suis soumise à l’insupportable étiquette de la cour pour ça, et vous me dites que les efforts que j’ai déployés ont abouti à une partie de cartes ?


    Je ne savais pas vraiment gérer la fureur des gens qui ne cherchaient pas pour autant à me tuer. Mon instinct me poussait toujours à calmer leur colère en mettant fin à leur existence.


    – Comtesse, vous connaissiez les limites de mon implication en quittant le palais. C’est l’une des raisons pour lesquelles vous me détestez autant, n’est-ce pas ?


    Elle hésita.


    – Je croyais que…


    – Vous croyiez quoi, exactement ?


    – Sur la route, quand ces hommes nous ont attaqués, vous vous êtes battu avec brio pour me sauver la vie. Une servante vaut donc moins à vos yeux ?


    – Vous voulez une réponse honnête ?


    Ses mâchoires se crispèrent, et elle ne releva pas le nez de son assiette.


    – Si vous pensez en être capable, souffla-t-elle.


    – Je n’essayais pas de vous sauver, comtesse. Si je m’étais simplement trouvé sur le bord de la route quand ces hommes vous ont attaquée, je me serais enfui. Je cherchais uniquement à sauver ma peau.


    Sa réponse fut presque éteinte, comme si tout l’air avait quitté ses poumons :


    – Donc vous êtes un lâche.


    D’une certaine manière, l’indignation dans sa voix me piqua au vif.


    – Ce n’était pas assez clair jusqu’à présent ? Qu’est-ce que vous vous imaginez, comtesse ? Je suis un frondeur de sort en exil avec un seul sort à ma disposition et quelques mauvais tours dans mon sac. Je n’ai ni argent, ni pouvoir, et ma tête est mise à prix dans la moitié des pays de ce continent. Je gagne ma vie en jouant aux cartes et, parfois, je tue des gens avec mon sort. Je dispose de deux bourses de poudre et de la chance que mes ancêtres veulent bien m’accorder. Je n’ai pas d’amis, uniquement un partenaire en la personne d’un chacureuil qui, en général, me vole tout ce que j’ai…


    – Oh, ça va, grogna Rakis.


    Qui était justement debout sur ses pattes arrière en train de prélever une pièce dans ma poche.


    – Ça suffit comme ça ! lui lançai-je.


    Mariadne crut que je lui parlais. Elle se leva en faisant crisser sa chaise sur le sol et me regarda d’un air outré, les joues rouges d’une colère prête à s’exprimer.


    Je ne pris pas la peine de me justifier. Je terminai ma tirade par :


    – Vu tout ce que vous savez sur moi, qu’est-ce qui peut faire de moi un héros à vos yeux, comtesse ?


    Malgré sa fureur, sa réponse fut calme, voire timide :


    – Au palais royal, avant mon audience avec la reine, le seul sujet de conversation, c’était ce hors-la-loi plein de courage et d’audace que la reine avait engagé comme tuteur. Le frondeur de sort malicieux qui, aussitôt arrivé à la cour, avait assassiné Koresh et Arrasia alors que personne n’osait s’en charger. Lorsque la reine a réagi à mes supplications en refusant de se laisser attendrir, je me suis dit… J’ai espéré qu’elle vous enverrait ici avec un plan pour libérer Tasia.


    – Et comment ferais-je ?


    Elle ne répondit pas, mais ses yeux la trahirent : ils se baissèrent vers les bourses de poudre à mes flancs.


    Et voilà. Le respect de la comtesse reposait uniquement sur le degré de danger que j’étais prêt à affronter pour elle.


    – Je pensais que vous alliez faire exploser un mur ou quelque chose comme ça, commença-t-elle maladroitement. Si vous pouviez sortir Tasia de cet horrible endroit…


    – Bien sûr. Pas de problème. Creuser un trou dans un mur de cinquante centimètres d’épaisseur, je peux sans doute le faire.


    Je mentais. Même en un millénaire, jamais je n’y parviendrais. J’insistai :


    – Et ensuite ?


    Une lueur d’espoir apparut sur le visage de Mariadne.


    – Tasia s’enfuirait. Je pourrais l’aider à quitter Sarrix, et…


    Même si c’était cruel, je ne pus m’empêcher d’éclater de rire.


    – Je suppose que vous n’avez jamais été poursuivie par les gardes royaux de votre pays, n’est-ce pas, comtesse ? Comment avez-vous pu passer toute votre vie sans savoir ce qu’on enseigne dès le plus jeune âge à tout habitant des terres de la Frontière ? Les gardes royaux daroman sont les mieux entraînés et les plus dangereux du continent. Vous vous doutez de la raison pour laquelle tout le monde craint votre empire ? Ce n’est pas à cause de votre armée, c’est parce que tout le monde sait que si la reine lance ses gardes à votre poursuite, ils vous traqueront jusqu’au bout de la terre. Trajedam necri sodastium frigida. « Nous vous poursuivrons sans relâche. »


    J’aurais dû en rester là, mais j’étais passé tout près de la mort trop souvent ces derniers temps, si bien que ma colère prit le dessus.


    – Si rien de tout ça ne vous dissuade de ce plan stupide que vous voudriez me voir exécuter, comtesse, pensez que non seulement Tasia n’a montré aucun désir de quitter sa cellule ni de coopérer à une éventuelle évasion, mais qu’elle va même jusqu’à refuser vos visites.


    Je me préparai à recevoir une gifle. Quoique ce serait sans doute plutôt un coup de fourchette en argent. Mais rien ne vint. Mariadne se contenta de se détourner de moi, l’air désemparée.


    – Dans ce cas, tout est fini. J’ai failli à Tasia. Ma seule véritable amie va mourir, et les gardes ne me laisseront même pas lui dire adieu.


    Un sentiment désagréable envahit ma poitrine. Mon regard alla à Rakis, qui cherchait apparemment un endroit où cacher la pièce de monnaie qu’il m’avait volée. L’aurais-je laissé croupir dans une cellule à attendre la mort, même si je savais que toute tentative de sauvetage serait vaine ?


    Le chacureuil leva la tête vers moi et claqua plusieurs fois des dents en inclinant la tête d’un côté puis de l’autre. J’avais appris que, dans son espèce, c’était comme ça qu’on traitait quelqu’un de lâche. Je déteste quand il fait ça.
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    Fables


    On nous avait attribué la chambre d’amis du dernier étage qui était autrefois, selon Erras, l’étude du défunt mari de Mariadne. Rakis en était malade. Le chacureuil prétend que son espèce ne croit pas aux fantômes (« S’ils sont réels, alors il suffit de les tuer à nouveau »), pourtant il est superstitieux. Vu la tournure qu’avait prise le dîner, j’étais prêt à renoncer à l’invitation de la comtesse pour partir à la recherche d’un salon de voyageurs à l’écart de la ville, mais le ressentiment et la déception de Mariadne, suivis de son immense tristesse, m’avaient ôté le courage de l’abandonner.


    – Tu te souviens ? Pas de crac-crac avec la comtesse, c’est compris ? me lança Rakis.


    Il était debout en équilibre sur la balustrade du balcon, une poignée de gravier dans une patte.


    – Qu’est-ce qui te pose problème chez Mariadne ?


    Rakis lança un caillou en direction du nid d’un corbeau placé dans un renfoncement du toit. Qu’il rata d’un mètre.


    – J’en ai rien à foutre d’elle. Mon problème, c’est qu’elle te fasse relâcher ta vigilance. Je déteste les corbeaux, ajouta-t-il en lançant un autre caillou.


    Les corbeaux aussi détestaient Rakis, alors je ne doutais pas que d’ici au petit matin, ils aient trouvé plusieurs moyens de communiquer leur haine réciproque. Le chacureuil prétendait parler corbeau mais, quand il s’adressait à eux, c’était comme s’il feulait toujours la même insulte. Ce qui semblait être aussi le cas des corbeaux, cela dit.


    – Tu devrais te trouver un autre passe-temps, dis-je.


    Rakis me jeta un coup d’œil.


    – Pourquoi ? J’aime bien celui-là.


    Il se retourna pour lancer un autre caillou, qui atterrit encore plus loin.


    – Relâcher ma vigilance de quelle manière ? demandai-je.


    Rakis émit un bruit de plus en plus aigu, l’expression en chacureuil pour : « Tu es encore en train de parler ? Je croyais que t’avais fini de parler. Et si t’arrêtais de parler pour de bon ? »


    Le chacureuil est un langage très concis.


    – Tu as dit qu’à cause d’elle, je risquais de relâcher ma vigilance. Et alors ?


    Rakis laissa tomber tous ses petits cailloux sauf un par le balcon.


    – Et alors, ça t’empêchera de faire le sale boulot pour la reine, Kelen. Or, c’est pour ça que t’as signé.


    Je n’aimais pas l’idée du « sale boulot », pourtant je ne protestai pas.


    – Mais je suis quand même là, non ? Je suis venu jouer aux cartes avec Tasia comme on me l’a demandé.


    – Ne donne pas l’impression d’être encore plus bête qu’en réalité, dit-il en jetant son dernier caillou dans ma direction.


    Il est très fort pour viser, à condition que je sois la cible. Il reprit :


    – Tu es en train de chercher un moyen d’aider la servante. Ou la comtesse. De coucher avec la comtesse. Ou la servante. Ou tout ça à la fois. Or, ça n’est pas une bonne idée, Kelen. Quelle que soit la raison de notre présence ici, on peut parier que ça n’implique de faire le bonheur de personne, surtout pas le tien. Tu as décidé de risquer notre peau dans l’espoir que la reine te trouve un remède à l’ombre au noir. Alors c’est un peu tard pour avoir une conscience. Ou une érection.


    Rakis avait raison. J’avais pris le parti de la reine dans l’espoir qu’elle m’aiderait. Si la souveraine de l’empire daroman ne trouvait pas de remède à l’ombre au noir, il y avait peu de chances que quelqu’un d’autre en soit capable. J’avais besoin de me concentrer sur ma mission. Mais quelle était-elle ? Je songeai à Mariadne en ce jour où elle avait plaidé la clémence pour Tasia à la cour. « Jouez aux cartes avec elle », m’avait ordonné la reine. Deux jours plus tard, des Zhuban tentaient d’assassiner la comtesse. Leonidas aurait-il fomenté tout ça ? Ou bien Colfax ? Mais ce dernier voulait que je quitte le palais, alors les ordres de la reine devaient l’avoir comblé.


    « Ancêtres, la reine voudrait-elle la mort de Mariadne ? »


    Rakis me regarda avec un air de dégoût.


    – Pourquoi tu n’utilises pas ton…, fit-il en tapotant avec sa patte les marques autour de son œil gauche. Ton… égocentrisme.


    – Énigmatisme, tu veux dire ?


    Un coin de sa bouche se retroussa en un ricanement.


    – C’est ce que j’ai dit.


    – Désolé.


    Ce n’était pas que je n’y avais pas pensé, mais j’avais beau tenter de faire pivoter les marques de l’ombre au noir autour de mon œil gauche de façon à me permettre de percer le secret de tout ça, il fallait croire que je ne posais jamais la bonne question.


    – Très bien, dis-je en m’asseyant sur le balcon en pierre. On fait une partie des Deux Salopards.


    Les Deux Salopards, c’est comme ça que Rakis appelait la méthode qu’on avait imaginée pour découvrir pourquoi le monde nous en voulait tant.


    Il sauta de la balustrade et vint s’asseoir près de moi.


    – D’accord. Qui suis-je ?


    – La reine.


    – D’accord. Et toi ?


    – Moi, malheureusement.


    Il secoua sa tête velue.


    – Non, ça servirait à rien. Ça ne marche pas comme ça.


    – Dans ce cas, qui je suis ?


    – La comtesse. Essaie de ne pas trop me faire les yeux doux.


    Je ne relevai pas.


    – Bon, je viens à toi pour…


    Rakis leva une patte pour m’interrompre.


    – Au bout d’une année d’absence.


    – Tu es vexée ?


    – Bien sûr que je suis vexée. Je suis la reine de Darome, espèce de grosse truie ingrate. Tu dois me rendre régulièrement visite, sinon…


    – Sinon quoi ?


    – Sinon… je ne sais pas. Peut-être que j’en déduis que ça prouve ton désintérêt pour ma personne.


    Je réfléchis. Un tel mouvement d’humeur pouvait correspondre à une fillette de onze ans, mais à une monarque de deux mille ? Je la revis déplacer son col et ses manches pour me dévoiler les maltraitances qu’elle subissait. Pourquoi plaçait-elle sa confiance en un paria atteint de l’ombre au noir plus qu’en n’importe qui d’autre au palais ? Serait-elle seule à ce point ?


    – Les tuteurs, dis-je, quittant un instant mon personnage. Peut-être que la reine a considéré que Mariadne aurait dû l’aider à s’en débarrasser.


    Rakis renifla. J’avais remarqué qu’il faisait ça quand il cherchait un souvenir. Je sais, c’est bizarre.


    – Tu aurais dû te battre pour moi, dit-il. Tu es supposée être ma « très chère cousine », alors pourquoi tu ne m’as pas protégée ?


    – Comment j’aurais su ?


    – C’est vrai… Non, attends. Tasia savait. Elle l’a dit dans sa cellule. Donc tu devais savoir.


    Je secouai la tête.


    – Tasia ne m’en a jamais parlé.


    – C’est faux ! s’exclama Rakis. Tu imagines que je vais croire qu’une servante capable de s’attaquer à un commandant de l’armée pour sa maîtresse, quitte à ensuite être conduite au gibet, te cacherait ce genre de secret ?


    – D’accord, elle me l’a dit. Mais qu’est-ce que je devais faire de cette information, bon sang ?


    Je poursuivis mes réflexions. Les terres de Mariadne se trouvaient à la frontière nord. Son mari étant mort, elle dépendait de l’armée. Leonidas voulait l’épouser, mais ce mariage ne se ferait qu’au seul profit du militaire. Que se passerait-il si Mariadne se rendait à la capitale et commençait à fourrer son nez dans les histoires des nobles et des tuteurs sous protection ? Je secouai la tête et repris :


    – Je ne pouvais pas prendre le risque de t’aider. Ça me mettait trop en danger. Tu es supposée être une monarque toute-puissante, dont la sagesse est issue d’une centaine de générations, et tu me demandes de t’aider ? Alors que je suis autant en danger que toi ? Résous tes problèmes toute seule !


    Rakis gloussa.


    – Désolé, tu es vraiment toujours la comtesse ? Ou bien tu es redevenu Kelen ?


    – Je suis la comtesse. Je suis ta cousine préférée. Alors pourquoi tu ne m’es pas venue en aide ? Pourquoi on n’a pas trouvé le moyen de se soutenir l’une l’autre ?


    Rakis se rassit. Un instant, je crus lui avoir rabattu le caquet. Puis il leva une patte.


    – Parce qu’on ne se fait pas confiance.


    – Et pourquoi ça ?


    Il se leva et se mit à faire les cent pas.


    – Parce que… Parce que… si je suis faible à ce point, c’est que quelqu’un me trahit. Quelqu’un d’influent. Qu’est-ce qui me prouve que ça n’est pas toi ?


    Ce fut à mon tour de me dégourdir les jambes.


    – Et pourquoi je crains la même chose de toi ? Pourquoi tu ne m’as pas débarrassée de Leonidas ?


    Rakis agita la tête.


    – Je ne peux pas. Il commande l’armée du Nord.


    – Et pourquoi tu as à ce point peur de lui ?


    – Parce que ces tarés de sacs à peau de Zhuban n’arrêtent pas d’attaquer la frontière.


    Rakis grimpa sur la balustrade, où il se mit à aller et venir. Essayez d’imaginer une boule de poils ventrue dressée sur ses pattes arrière qui s’interrompt de temps en temps pour se gratter l’oreille, et vous comprendrez pourquoi j’avais du mal à ne pas glousser.


    Mais il avait raison. Avec tous ses problèmes, la reine ne pouvait prendre le risque de supprimer Leonidas. Cela aurait affaibli la frontière nord et débouché sur une invasion de la Darome par les Zhuban. La reine avait l’air d’une petite fille, mais le boulot d’un monarque, c’est de protéger son territoire. Malgré toute sa puissance militaire, la Darome n’avait plus mené de guerre depuis des décennies, alors les Zhuban ne cessaient de se préparer à un conflit au nom de leur étrange philosophie. La reine devait être prudente quant à la façon dont elle dirigeait son armée. Les soucis de Mariadne passaient au deuxième rang de ses préoccupations, voire bien derrière encore. Zut.


    – Comment je sais que tu n’as pas déjà vendu ma liberté en me promettant à Leonidas ?


    Rakis s’arrêta net et se tourna face à moi. Ses yeux de fouine luisaient dans le noir.


    – Tu ne peux pas le savoir. Nous ne savons rien l’une de l’autre.


    – En conclusion, on a toutes les deux une mauvaise main. C’est quelqu’un d’autre qui détient les cartes maîtresses.


    Il sauta de la balustrade en demandant :


    – Et qui ça ?


    Je passai tous les joueurs en revue : Koresh et Arrasia étaient morts, mais pour qui œuvraient-ils ? Arex semblait connaître les arcanes du pouvoir mieux que personne et, en tant que cousin, il était un potentiel successeur de la reine. Mais il n’était pas le seul. Ginevra avait une tripotée de cousins : la comtesse Mariadne, le comte Martius, plus âgé que Mariadne et plus proche des nobles. Peut-être aussi que les gardes en avaient assez d’obéir aux ordres d’une reine de onze ans et que le vieux Colfax fomentait un coup d’État ? Quant à ma propre famille… Ke’heops, mage souverain des quelques clans Jan’Tep restants, n’aimait que son peuple. Les Zhuban méprisaient la magie et auraient volontiers anéanti les Jan’Tep s’ils avaient pu. Quoi que Sha’maat prépare à la cour, ça n’était certainement pas pour laisser les Zhuban conquérir l’empire daroman.


    – Rakis, il y a plus de bonnes raisons de vouloir détrôner la reine que de puces sur ton dos. Peut-être qu’on devrait… Aïe ! Arrête !


    Il retira ses crocs de mon mollet.


    – Donc la comtesse est foutue, et la reine encore plus.


    J’acquiesçai.


    – Et Tasia en fait les frais. D’autant qu’elle n’a ni pouvoir ni influence.


    Rakis entreprit d’inspecter son pelage. Je n’aurais pas dû faire cette blague sur les puces ; il peut parfois se montrer très susceptible. Au bout de quelques secondes, il feula :


    – Et comment un chacureuil est censé découvrir la vérité dans un pays où tout le monde, absolument tout le monde, ment ?


    – Juridas averso ombrix, déclamai-je.


    Rakis releva la tête.


    – Ça veut dire quoi ?


    – C’est l’inscription sur le marteau des magistrats : « La justice a horreur de l’ombre. » Le système daroman favorise l’ouverture et la transparence.


    Rakis reprit l’inspection de ses poils.


    – Ces sacs à peau adorent les belles formules, mais ne les appliquent pas.


    – Qu’est-ce que tu veux dire par là ?


    – À la prison, cette salope de comtesse a bien dit que le magistrat lui refusait la lecture du jugement, non ? C’est ça, être ouvert et transparent ?


    Je n’y avais pas pensé, mais Rakis avait raison. Garder un jugement d’exécution secret ? Y compris pour le noble qui règne sur le territoire où ce magistrat rend la loi ? Aucun juge ne ferait ça, sauf à avoir des ordres qui viendraient d’en haut. Découvrir pourquoi me permettrait de défaire un gros nœud dans ce bazar.


    – Arrête, fit Rakis en passant près de moi en direction de la chambre.


    – Quoi ?


    Il sauta sur le lit.


    – Tu as la tête de quand tu vas faire quelque chose d’idiot. Je n’arrive pas à comprendre comment tu arrives à battre d’autres sacs à peau aux cartes.


    Je le rejoignis dans la chambre et refermait la fenêtre du balcon.


    – Aide-moi à trouver ce jugement pour Mariadne, puis on rentre au palais, d’accord ?


    Rakis se roula en boule.


    – Si le jugement est secret, comment tu vas persuader le magistrat de te le montrer ?


    Je sortis un jeu de cartes daroman de ma poche.


    – En faisant ce que la reine m’a envoyé faire : une partie de cartes.
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    Une trahison royale


    Le bâtiment de la cour de justice se divisait en une salle d’audience, un bureau, ainsi que des archives, le tout dans la partie orientale de la caserne. Le tribunal était face au gibet – une démonstration de la sévérité de la justice daroman. Malheureusement, le juge Garran était absent. Pire, c’était Bracia et Fen qui le remplaçaient.


    – Encore vous ? demanda la grande garde, dont la main se posa sur la massue à sa ceinture.


    Je haussai les épaules en répondant :


    – Je cherche juste un endroit où je pourrais être un peu tranquille.


    Mariadne me décocha un regard enflammé. J’avais réussi à convaincre Fen de la laisser entrer avec ma garantie de tuteur de la reine qu’elle ne tenterait pas de faire évader sa servante et ne prononcerait pas un mot plus haut que l’autre. Mais elle n’appréciait guère mes façons de faire.


    – Où est votre… l’animal qui ressemble à une belette ? demanda Fen.


    – Il est resté dehors. Je crois qu’il a peur de vous.


    – Tant mieux.


    Bracia le fit taire :


    – C’est bon, Fen, tu nous as montré que tu étais un vrai dur. Et vous, qu’est-ce que vous voulez ?


    – Ce sont les archives, là-bas, n’est-ce pas ? dis-je d’une voix plus forte que nécessaire. Dans le coin sud-est.


    Bracia me regarda comme si j’étais stupide. Mariadne aussi.


    – Oui, répondit la garde, elle aussi volontairement très fort. Vous voulez que je vous dessine un plan, peut-être ?


    – Nan, répondis-je. En revanche, vous pourriez nous laisser voir l’acte de condamnation de Tasia.


    La garde secoua la tête.


    – Il est scellé. C’est uniquement sur autorisation de la reine ou du magistrat que le sceau peut être brisé.


    – Bien, dis-je. Dans ce cas, nous allons attendre le magistrat.


    Bracia soupira.


    – Il risque de ne pas venir aujourd’hui et, même dans ce cas, il ne vous laissera pas le voir. Comme je vous l’ai déjà dit à cinq reprises, comtesse.


    – Ça ne coûte rien d’attendre un peu, non ? dis-je en sortant mon jeu de cartes. Est-ce que… l’un de vous voudrait faire une partie ?


    Fen releva la tête d’un coup. Je ne sais pas pourquoi, mais les gardes daroman adorent jouer aux cartes.


    – Vous êtes sûrs que je n’ai aucun moyen de vous convaincre ? dis-je en posant une pièce en argent sur le bureau.


    Fen voulut s’en emparer, mais Bracia abattit son poing.


    – L’ami, vous savez ce qu’il en coûte de tenter de corrompre un militaire, n’est-ce pas ?


    Je levai les mains en signe de protestation.


    – Il n’est pas question de corruption. Je me suis simplement dit que Fen et vous pourriez avoir envie de faire une petite partie en attendant le juge.


    Bracia ricana.


    – Ouais, c’est ça, on va jouer contre le maître des cartes de la reine.


    – Ne vous inquiétez pas, ça sera facile. Je vous montre…


    J’exhibai le hors-la-loi d’or, ainsi que le cavalier d’épée et celui de flèche.


    – Ce jeu s’appelle l’Évasion, déclarai-je en posant devant Fen les trois cartes face cachée, puis en les déplaçant rapidement. Vous devez aider le hors-la-loi à s’échapper. Ne vous sentez surtout pas coupable, il est innocent.


    Bracia éclata de rire.


    – C’est ce que disent tous les prisonniers.


    J’avais déjà fait cette blague une demi-douzaine de fois avec des militaires, et ils répondaient toujours la même chose.


    – Bon, où est notre prisonnier ? demandai-je.


    Fen posa un doigt sur la carte du milieu. Je la retournai. C’était le hors-la-loi.


    – Vous voyez ? C’est simple, non ? l’encourageai-je.


    Fen sourit.


    – Donc j’ai gagné la pièce ?


    – Non, là, je suis allé trop lentement. On joue pour de bon, maintenant ?


    – D’accord, dit-il en se penchant pour placer son visage à dix centimètres des cartes.


    Je mélangeai deux fois plus vite. Il remit le doigt sur la carte au milieu.


    – Vous êtes sûr ? demandai-je.


    – Oui, c’est celle-là.


    Je la retournai. C’était bel et bien le hors-la-loi.


    – Eh bien, fit-il en prenant la pièce, heureusement que vous êtes maître des cartes !


    Je souris en posant une nouvelle pièce en argent sur le bureau et en disant :


    – Laissez-moi une chance de me refaire.


    – Fen, restes-en là, le mit en garde Bracia.


    Il me jeta un coup d’œil en agitant sa langue comme un serpent tandis qu’il pesait ses chances.


    – Je crois que j’en suis capable, dit-il.


    – C’est courageux, commentai-je.


    Je recommençai. À nouveau, Fen désigna la carte du milieu. Je la retournai, et c’était le hors-la-loi d’argent.


    – Ha ha ! T’as vu, Bracia ? Ça fait deux pièces d’argent pour moi !


    Bracia me lança un regard soupçonneux et dit à son collègue :


    – Toi, tu vas payer ta tournée, ce soir.


    – Peut-être, lança Fen avec un grand sourire idiot. On verra.


    Je mis encore une pièce sur le bureau.


    – Je crois que je vais arrêter, maître des cartes, dit Fen.


    – Allez, insistai-je. Vous avez visiblement compris le truc. Qu’est-ce qui peut arriver, au pire ? Même si je gagnais, cette fois, il vous resterait encore une pièce.


    – Bon, allez. Je sens que c’est mon jour de chance !


    Cette fois, je manipulai les cartes bien plus vite que précédemment, trop vite pour qu’un œil humain suive mes gestes. Et plus longuement, aussi. Lorsque je cessai, Fen avait l’air furieux.


    – C’est de la triche ! protesta-t-il.


    Je haussai les épaules en déclarant :


    – Je n’ai jamais dit que je ne pouvais pas aller plus vite.


    Bracia n’avait pas l’air très contente, elle non plus.


    – Allez, choisissez une carte, l’encourageai-je.


    – Ne me pressez pas, protesta Fen.


    Il regardait les cartes comme s’il pouvait voir à travers à force de se concentrer. Pour finir, il posa un doigt sur celle de gauche.


    – Bon, dis-je aussitôt…


    – Non, dit-il, vous avez accepté trop vite. Je veux celle-là.


    Il posa de nouveau le doigt sur la carte du milieu.


    – Vous êtes sûr ? demandai-je.


    – Oui.


    À regret, je retournai la carte, révélant à nouveau un hors-la-loi.


    – Youpi ! s’écria Fen. Je viens de gagner une semaine de solde, Bracia !


    Cette dernière agita la tête.


    – Fen, mais comment tu as fait ?


    – J’ai l’œil. C’est de famille, déclara-t-il fièrement. Mon père était capable d’abattre un aigle à l’arbalète à deux cents mètres. J’ai une vue de lynx. C’est ce que le maître des cartes n’a pas pris en compte.


    Personne n’est capable d’atteindre une cible mouvante à deux cents mètres à l’arbalète.


    – Encore ? proposai-je.


    Fen réfléchit, mais Bracia s’interposa :


    – Pas question. Assez de divertissement pour une journée. Je vous connais, vous autres. Vous repartirez avec vos pertes, l’ami.


    Je soupirai.


    – D’accord. Mais vous ne pourriez pas au moins me laisser voir le jugement ?


    Bracia fit signe que non.


    – Allez, dehors. Revenez demain si vous espérez voir le juge.


    – Avec d’autres pièces d’argent, caqueta Fen. Je m’offrirais bien une nouvelle paire de bottes.


     


     


    Mariadne eut la décence d’attendre que nous soyons sortis pour me hurler dessus :


    – C’était ça, votre plan ? Perdre de l’argent au profit d’un crétin qui est devenu militaire uniquement parce qu’il a été arrêté pour état d’ivresse mais qu’on l’a confondu avec un garde sur le chemin de sa cellule ?


    – Ils ne nous auraient jamais laissés voir ce jugement, répondis-je. Alors autant rester en bons termes.


    – Je ne comprends même pas l’intérêt de ce petit jeu de cartes ! Vous vous êtes contenté de mélanger les mêmes trois cartes en essayant de cacher ce hors-la-loi qu’il n’a eu aucun mal à trouver.


    Je ricanai.


    – Vous plaisantez ? Il l’a raté chaque fois ! Le plus dur, c’était de faire en sorte qu’il choisisse la bonne carte, dis-je en rangeant le jeu dans ma poche. La deuxième fois, je me suis même trompé, je lui ai montré le hors-la-loi d’argent à la place de l’or, mais un gagnant ne fait jamais attention.


    La perplexité sur le visage de Mariadne en aurait presque été touchante.


    – Vous consacrez donc ce que j’imagine être un talent certain à perdre de l’argent ?


    – Cela permet d’instaurer une bonne entente et de passer le temps.


    De l’autre côté de la rue, j’aperçus Rakis en train de marquer son territoire en pissant contre le tronc de ce qui semblait être un arbre de Finberry, lequel exigeait certainement beaucoup de soins.


    – Je vois que votre animal est lui aussi en plein travail.


    – Alors, tu as eu de la chance ? demandai-je au chacureuil en le rejoignant.


    Rakis m’adressa l’un de ces regards qui disent que la chance est quelque chose dont seuls les sacs à peau ont besoin. Puis il alla gratter la terre pour en extraire un vélin froissé. Je le récupérai et le tendis à Mariadne.


    Elle regarda le jugement, puis Rakis, d’un air ahuri.


    – C’est donc vrai ? Il vous comprend ?


    Je haussai les épaules.


    – Allez savoir. Peut-être que j’ai de la chance, c’est tout.


    – Je…


    Mariadne m’observa, confuse, et finit par afficher ce qui pouvait ressembler à un air de s’excuser. Au cours de l’année qui venait de s’écouler, j’avais réussi à ne pas me laisser perturber, voire emberlificoter par une belle femme. Celles qui ne sont pas rebutées par mon ombre au noir au premier abord le deviennent rapidement en constatant la réaction des autres. Mais avec Mariadne, vu la façon dont chacune de ses pensées s’affichait sur son visage, j’avais de plus en plus de mal à ne pas me laisser faire. Malgré son rang de naissance, elle était autant en danger que les autres en ma compagnie.


    – Vous vous excuserez plus tard, dis-je. Que dit ce jugement ?


    Elle lut le document puis me le tendit.


    – Qu’il soit maudit ! Qu’il soit maudit jusqu’en enfer !


    – Qui ça ?


    – Leonidas ! Il a menti. J’en étais sûre. Il a juré à la reine avoir plaidé la clémence pour Tasia, or le jugement précise qu’il a déclaré sous serment que Tasia l’avait agressé pour affaiblir la sécurité des forces spéciales à la frontière nord. C’est pour ça que le juge a considéré l’affaire comme relevant d’un crime de trahison.


    Je commençais à avoir une petite expérience des Daroman, qui mettaient sur le même plan le fait d’essuyer par erreur du sang avec leur drapeau et une tentative d’assassinat sur un commandant militaire. Je parcourus le document avec soin. Les jugements daroman sont assez clairs, car ils détaillent quelles preuves ont été présentées au magistrat, lesquelles ont été jugées recevables, ainsi que les éléments pris en compte pour la sentence, de même que les signataires de l’ordre d’exécution.


    – C’est très mauvais, tout ça, déclarai-je.


    – Pourquoi ?


    – Nous avons un problème bien plus grave que Leonidas.


    – Lequel ?


    Depuis le début, je me demandais pourquoi un magistrat local se risquerait à condamner à la potence la servante d’une noble liée à la reine. Il lui aurait suffi de transformer les chefs d’accusation pour trahison en simple attaque à main armée, voire en tentative de meurtre, ce qui lui aurait permis de commuer la peine de mort de Tasia en prison à vie. Malgré tout, il avait décrété son exécution. Ce qui, de surcroît, aurait dû exiger que la coupable soit conduite à la capitale et présentée à la souveraine. Je tendis le jugement à la comtesse en lui montrant, tout en bas, un sceau et une signature : « Sur ordre de Ginevra, Majesté Impériale de Darome. »
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    Prédire l’ avenir


    La comtesse Mariadne était capable d’une fureur et d’une indignation bien supérieures à tout ce que j’avais imaginé. Pour l’empêcher d’attraper la première fourche venue et de filer à la capitale déclarer une guerre personnelle à la reine de Darome, je parlementai longuement avec Bracia afin qu’elle me laisse de nouveau rendre visite à Tasia.


    – Ces femmes vous intéressent donc tant que ça ? me questionna la garde d’un ton bourru mais assez amical, comme si nous étions à présent de bons copains, alors qu’elle me conduisait dans l’étroit couloir de la prison.


    – Pas du tout, répondis-je. Je fais juste mon travail.


    – Qui consiste en quoi, exactement ?


    – Ouais, fit Rakis, je serais ravi de l’apprendre.


    Je haussai les épaules.


    – Je vous le dirai quand je le saurai.


    Bracia gloussa en me donnant une claque dans le dos qui semblait dire : « T’es un type bien, ça serait vraiment dommage que tu m’obliges à te briser le crâne avec ma massue. »


    Devant la cellule de Tasia, la garde me glissa avant de déverrouiller la serrure :


    – C’est une bonne fille. Je ne sais pas pourquoi elle a fait ce qu’elle a fait, en tout cas ce n’était ni par méchanceté ni par lâcheté. Si vous voulez l’aider, vous avez intérêt à vous dépêcher.


    – Ah oui ? Mais même si je pouvais la faire sortir, et après ?


    La garde Bracia me jeta un coup d’œil entendu. Son regard était plein de compassion, néanmoins très déterminé.


    – Dans ce cas, monsieur Kelen, les gardes royaux vous traqueraient jusqu’au bout de la terre.


    Elle se retourna et repartit dans le couloir avant d’ajouter :


    – Mais le monde est vaste. Ça pourrait mettre un mois avant qu’on vous retrouve.


     


     


    Le sourire sur le visage de Tasia quand je pénétrai dans la cellule avec Rakis me fit réviser mon jugement sur son allure : en fait, c’était la plus belle femme que j’avais jamais rencontrée.


    « La beauté, c’est ce qu’on voit quand nos yeux cessent de se concentrer sur les détails. » Cet étrange axiome proféré par Furia commençait à faire sens pour moi. Un peu.


    J’avais pourtant du mal à imaginer que Leonidas ait vu Tasia comme je la voyais à présent, et je doutais qu’il ait mis son avenir en péril uniquement pour l’avoir dans son lit. Il n’empêche, la cruelle réalité, c’était que Tasia était coincée là tandis que ce snob et orgueilleux salopard de Leonidas paradait à l’air libre, ce qui me donnait encore plus envie de lui planter un couteau dans le ventre.


    – Merci, me dit Tasia comme je m’asseyais sur l’une des chaises en bois.


    – Pour quoi ?


    – Pour ça, expliqua-t-elle en désignant le jeu de cartes que je lui avais laissé. J’avais oublié combien les cartes pouvaient être distrayantes.


    Comme Rakis grimpait sur ses genoux, je pris le jeu daroman et entrepris de le battre. Je demandai :


    – Vous y avez beaucoup joué ?


    – Assez pour avoir même gagné un peu d’argent, dit-elle en esquissant un sourire.


    Elle sortit une pièce en argent de la manche de sa robe.


    Je ne pus m’empêcher de rire.


    – Vous avez joué contre Fen, c’est ça ?


    Son sourire s’agrandit.


    – Il n’est pas très fort.


    – Vous aviez déjà joué avec Mariadne ?


    – Non, la comtesse n’apprécie guère les cartes. En revanche, son mari Arafas jouait parfois, avant de…


    – Avant que Leonidas le tue et mette ça sur le dos des Zhuban ?


    Son sourire disparut, et son silence me fit savoir qu’elle ne répondrait pas à ma question.


    Je me mis à distribuer les cartes en préférant opter pour une autre approche.


    – Vous avez également déjà joué avec la reine, n’est-ce pas ?


    Tasia prit ses cartes et les examina.


    – Souvent. Plus jeune, quand elle rendait visite à la comtesse.


    – Diriez-vous que la reine est douée ?


    – Vous avez joué contre elle, n’est-ce pas ?


    – Oui, mais la question de qui a battu qui reste en suspens.


    Tasia sourit de nouveau.


    – Ne dit-on pas que lorsqu’on ne sait pas qui est le plus stupide des deux, c’est souvent soi-même ? suggéra-t-elle en inclinant la tête et en plongeant son regard dans le mien. Pourquoi avez-vous décidé de gagner votre vie avec les cartes, Kelen ?


    – Ce n’est pas un choix. J’ai…


    – Quoi ?


    Quand on se retrouve face à quelqu’un qui va bientôt mourir, allez savoir pourquoi, on a beaucoup de mal à mentir.


    – Il y a déjà un petit moment, j’en suis arrivé à la conclusion que les cartes, ça vaut bien une autre façon de gagner sa vie. C’est même mieux, parce que je prends de l’argent à des gens que je n’aime pas et qui ne m’aiment pas. En vérité… (Je me mis à faire danser les cartes entre mes doigts pour écouter leur bruit quand elles se frôlent.) Quand j’entends battre les cartes, j’entends sa voix. Quand je regarde ma main, je la vois me sourire.


    Tasia déclara d’une voix posée :


    – Vous devez beaucoup l’aimer.


    – C’est surtout que… elle m’a fait croire que je pouvais devenir quelqu’un qui mérite d’être connu.


    – Et à présent ?


    – À présent, je ne sais plus qui je suis. Je sais en revanche que je n’aime pas la personne que je vois dans le miroir.


    Je posai ma première carte sur la table, et Tasia m’imita. La Manche du voleur comporte deux colonnes. Une seule enseigne, en l’occurrence ici, celle des chars, permet de remporter des points, mais un trébuchet vous offre un char pris à votre adversaire. En revanche, si l’adversaire pose une flèche sur la table et vous un trébuchet, c’est lui qui l’emporte. Le premier qui perd dix points de trébuchet perd la partie. Quant aux épées, chacune d’elles vous retire un char. Dans la Manche du voleur comme dans la vie, tenter un coup d’épée ne fait que vous attirer des ennuis.


    – Donc au final, vous êtes autant prisonnier que moi, me dit Tasia.


    – À la différence que, lorsque la partie est terminée, je suis libre de partir.


    On retourna nos cartes. On avait tous les deux choisi un trébuchet.


    – Peut-être, insista Tasia. Mais si vous vous imaginez que l’un d’entre nous joue vraiment cette partie, vous êtes un imbécile, Kelen.


    Elle posa une deuxième carte face cachée sur la table. Je fis de même.


    – Si nous ne sommes pas de vrais joueurs, dans ce cas, que sommes-nous ? Le public ?


    Elle secoua la tête.


    – Non, nous sommes des cartes dans les mains de quelqu’un d’autre.


    – Et quelle carte incarnez-vous ?


    Tasia retourna sa carte : un deux de char.


    – Ce n’est pas une carte importante, Kelen. Je ne suis qu’une fille qui sert d’épée à un autre.


    Je voulus retourner ma carte, mais Tasia posa une main sur la mienne. Malgré les cals de ses doigts, je sentis l’électricité sur sa peau. Leonidas avait-il éprouvé la même chose ? Je la regardai droit dans les yeux.


    – Qui tentez-vous donc de protéger, Tasia ?


    – À cet instant ? Peut-être un imbécile qui ne sait même pas qui il est.


    Je retirai sa main.


    – Et, selon vous, qui suis-je ?


    – Jouons-nous aux cartes ou bien tirons-nous les cartes ? Allez, retournez la vôtre. Les gardes m’ont dit que je n’avais droit qu’à une heure avec vous, et je suis fatiguée de jouer au solitaire.


    Je n’étais peut-être pas le meilleur joueur du monde, mais je connaissais les gens, et je savais que Tasia allait poser un char, alors j’avais décidé de jouer le sept de trébuchet. Mais lorsque je la retournai, ma carte s’était transformée en sept d’épée. Tasia avait certainement procédé à la substitution pendant j’étais concentré sur la sensation de sa main.


    – Faites attention avec vos épées, Kelen des Jan’Tep. Elles blessent de deux manières.


    C’était malin, mais je commençais à me lasser de ce petit jeu. Je tentais d’aider cette femme, et elle me faisait tourner en bourrique. Je jetai mes cartes sur la table.


    – J’abandonne, dis-je.


    – Déjà ?


    – Cela ne semble pas vous déranger.


    Tasia remit mes cartes dans le paquet, puis les battit et en posa sept, face cachée.


    – J’arrête de jouer, Tasia.


    – Ce n’est pas un jeu, cette fois, dit-elle en disposant d’autres cartes sur la table.


    Rakis ouvrit un œil depuis ses genoux, où il était roulé en boule.


    – J’avais encore jamais vu un truc à sept cartes, marmonna-t-il.


    – De quoi s’agit-il ? demandai-je à Tasia.


    – Saviez-vous qu’il y a des siècles, les femmes de Darome, des saintes, utilisaient les cartes pour percer le mystère des étoiles ?


    – Vous voulez me prédire l’avenir ? Mon peuple possède toutes sortes de magies mais, même nous, nous savons que l’astrologie, c’est de l’escroquerie.


    – Peut-être, dit-elle en retournant une première carte : l’as de trébuchet. Mais les cartes racontent aussi le passé et le présent.


    – Quel intérêt ?


    – Vous aimeriez savoir pourquoi les gens agissent comme ils agissent, alors que vous ne connaissez même pas les joueurs en présence.


    Je lui tendis la carte.


    – C’est quoi, ça, alors ?


    – L’as représente les émotions : les forces qui gouvernent nos actions. Les chars sont l’enseigne du changement, mais parfois aussi de la colère. Les flèches sont l’enseigne de l’amour, les épées de la violence, les trébuchets de la détermination, mais aussi de l’intérêt personnel.


    – Dois-je en conclure que je suis un être intéressé ?


    Elle sourit.


    – Je vous propose deux interprétations, et vous choisissez la plus négative.


    – Ce sont les risques de mon métier.


    – Vous voyez, les cartes sont déjà en train de révéler les vérités de votre vie.


    Elle retourna la deuxième carte, un deux de flèche, et poursuivit ses explications :


    – Les cartes de valeur représentent des personnes ou des actions.


    – Et si on considère qu’il s’agit d’une personne, dans le cas présent ?


    – Alors c’est une personne qui aime, mais qui n’a pas beaucoup de pouvoir. Plus grande est la valeur, plus puissante est la personne.


    Je me demandai où j’étais placé sur une telle échelle.


    Tasia reprit :


    – Mais les cartes de valeur peuvent aussi représenter des actions. Le deux le conflit, le trois la paix, le quatre la progression, le cinq le repli, le six la conspiration, le sept la révélation, le huit l’emprisonnement, le neuf la libération.


    – Et le dix ?


    – Le dix, c’est la fin de tout.


    – Donc ici, le deux représente soit une personne, soit une action ?


    Tasia fronça les sourcils en examinant la carte.


    – Je n’en suis pas sûre. Mon intuition me pousse à croire qu’il incarne un conflit entre deux amours contradictoires.


    – Et maintenant, je suis sûr que vous êtes en train de raconter n’importe quoi.


    Elle haussa les épaules.


    – Les cartes ne se trompent jamais. À nous de savoir les interpréter.


    Elle retourna la troisième.


    – La reine de flèche. Cette fois, pas de doute, ça représente Ginevra.


    – Je croyais que c’étaient les cartes de valeur qui représentaient les gens ?


    – C’est possible, mais comme je l’ai dit, elles symbolisent aussi les actions. Les figures, en revanche, désignent toujours notre entourage.


    Elle retourna une par une les cartes restantes : le six de trébuchet, le cavalier d’épée, le roi de char et le huit d’épée.


    – Par tous les dieux ! s’exclama-t-elle.


    – Quoi ?


    Rakis rouvrit les yeux pour examiner les cartes.


    – Au ton de sa voix, Kelen, je pense que ça veut dire que t’es cuit.


    – Un homme dangereux vous veut du mal, Kelen. À cause de la reine. Il a un partenaire secret. Et ils cherchent à entraver vos actions.


    Je secouai la tête.


    – Pas besoin de cartes pour savoir ça. Ça fait deux ans que des gens me traquent chaque jour, et la moitié des nobles de la cour veulent sans doute ma mort, rien que par principe.


    Tasia m’attrapa la main.


    – Vous devriez prendre ça au sérieux, Kelen. Un cavalier et un roi qui se liguent malgré leurs enseignes différentes, ce n’est jamais bon. Ces hommes sont violents. Promettez-moi d’être prudent.


    J’entendis un bruit de pas, et je m’aperçus que l’heure de visite se terminait déjà. Rakis bondit des genoux de Tasia et renifla l’air.


    – C’est le jeune, celui qui manque de se pisser dessus chaque fois qu’il me voit.


    Fen, donc.


    – Vous voulez mon avis, Tasia ? dis-je.


    Elle croisa les mains et baissa le regard.


    – Selon moi, vous savez très bien qui sont ce cavalier et ce roi, l’homme de violence et l’homme de secret. Si ces personnes savaient ce que vous savez, ils parviendraient à leurs fins. Alors, vous attendez la mort dans cette cellule afin de protéger la reine qui a ordonné votre exécution, ainsi que la comtesse qui vous a mêlée à cette histoire parce que, selon vous, cela vous vaudra votre salut.


    – Nous mourrons tous, Kelen. Est-ce si mal de vouloir que ma mort fasse de ce monde un endroit meilleur ?


    – Si vous pensez que votre mort va changer quoi que ce soit au monde, Tasia, vous êtes peut-être douée pour les tours de cartes, mais vous n’avez aucune vision de l’avenir.


    Je me levai. Elle me saisit par le bras.


    – Croyez ce que vous voulez, Kelen. Mais promettez-moi d’être prudent. De faire attention à ces hommes. Promettez-le-moi.


    Elle semblait si triste que j’acceptai. Ça avait l’air de la réconforter, et ça ne comptait pas vraiment : je tenais rarement mes promesses et, de toute façon, d’ici quelques jours, elle serait morte.
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    Le parrain


    – Et maintenant ? demanda Rakis comme on quittait la prison.


    Le jour n’était levé que depuis deux heures, et déjà le soleil brûlait les marques autour de mon œil gauche.


    – Je ne sais pas, dis-je en abaissant mon chapeau. Ça me dépasse, toute cette histoire.


    Mariadne était assise sur un banc à une trentaine de mètres de là. Elle nous attendait. Qu’est-ce que j’étais censé lui dire ?


    – Donc on se casse ? proposa Rakis.


    J’hésitai. Je savais que c’était la solution. Qu’en Darome, nous serions sans cesse mêlés à des intrigues politiciennes. Tout le monde avait un intérêt dans l’histoire à part moi. Moi, je n’étais qu’un joueur de cartes lesté d’un chacureuil parlant et d’une conscience lourde.


    Rakis sentit mon malaise.


    – Tu veux qu’on essaie de la sortir de là ?


    Je secouai la tête.


    – Les serrures sont trop résistantes, même pour mes pièces de castradazi. De toute façon, elle n’a ni argent ni endroit où aller. Pour s’en tirer vraiment, il lui faudrait au moins une aide royale.


    – Donc on retourne voir la reine ?


    – Pour lui demander la clémence ? Non, elle est plongée jusqu’au cou dans cette histoire. Si on y va sans plan, ça ne fera que nous attirer des ennuis. Je risque de finir moi-même dans une cellule de prison daroman.


    On passa devant un arbre en pot contre lequel Rakis s’arrêta pour pisser. Il l’avait sans doute raté un peu plus tôt.


    – Dans ce cas, il n’y a qu’une seule chose à faire, dit-il.


    – Quoi ?


    – La laisser mourir.


    J’avais envie de lui demander s’il plaisantait, mais c’était inutile – Rakis est un combattant. Il serait mort pour moi parce qu’on avait un accord. Mais selon lui, soit on a un accord, soit on n’en a pas, et dans ce cas, eh bien, on est tout seul.


    – Je suis incapable de faire ça, répondis-je. Quoi qu’il se passe, Tasia n’en est pas responsable. Quelqu’un s’est servi d’elle, et elle va mourir pour ça.


    – D’accord, dit-il en secouant sa fourrure pour en chasser la poussière. Dans ce cas, tu récupères de la poudre, tu selles un cheval et on va tuer quelques gardes.


    – Et ensuite ? On passe le reste de nos courtes vies à échapper au bras armé de la justice daroman ?


    Rakis renifla.


    – Tu sais, Kelen, c’est déjà le cas. Tu passes ton temps à tergiverser jusqu’à ce que quelqu’un pointe une épée sur ton ventre.


    – Alors selon toi, qu’est-ce qu’on doit faire ?


    – Si on ne peut pas la faire sortir nous-mêmes, ça veut dire qu’on a besoin d’aide. D’une aide politique. Qui on connaît qui a du pouvoir et qui ne nous déteste pas encore ?


    Ce petit salaud avait raison, même si je n’avais pas envie de l’admettre.


    – Martius, répondis-je. Le comte Adrius Martius.


    À la cour, il m’avait dit qu’il serait dans sa résidence de Juven, à moins de quinze kilomètres de là.


    – On emprunte un cheval à Mariadne et on va se chercher un parrain.
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    Le courage des imbéciles


    Quinze kilomètres, ce n’est pas un long trajet, sauf quand celui-ci ne vous mène nulle part.


    Le comte Adrius Martius secoua la tête d’un air de regret malgré la sympathie qui s’affichait sur son visage flasque.


    – Kelen, j’avais dit que je vous aiderais, mais uniquement si ça ne risquait pas de m’attirer des ennuis.


    Je me laissai lourdement aller dans un fauteuil somptueux. La villa de Martius ressemblait beaucoup à son propriétaire : à la fois majestueuse et vieillotte.


    – Mais vous êtes comte, et cousin de la reine, protestai-je.


    – Oui, et j’ai bien l’intention de faire en sorte que ça continue. Se mêler à ce genre d’histoire, ce n’est jamais bon pour un homme comme moi. La reine a de nombreux cousins et soutiens, savez-vous.


    À cet instant, je compris que si la reine devait être destituée, des nobles comme Martius seraient contraints de choisir leur camp. Or, être en bons termes avec tout le monde, ça permettait de garder plusieurs portes ouvertes.


    – Ha ha ! s’exclama-t-il. Je crois vraiment que nous devrions faire cette partie de cartes, monsieur Kelen. Pour répondre à la question inscrite sur votre visage, regardez-moi un peu : croyez-vous que quelqu’un se soucie de ce que je pense ou de quel côté je me place ?


    – Vous imaginez donc qu’il soit possible de ne pas prendre parti ?


    – Kelen, mon garçon, je prends parti chaque jour. Le parti d’aller à la cuisine ou à la salle de bains. Parfois même d’aller contempler le ciel nocturne. Ce que j’évite, c’est de me retrouver face au gibet dans l’attente que le bourreau me passe la corde au cou. Vous feriez bien de m’imiter.


    – Qu’est devenu le bon vieux temps où les nobles daroman étaient des guerriers toujours prêts à conquérir le continent ?


    Il rit en se tapotant le ventre.


    – Ai-je l’air encore capable de même monter à cheval ? Non, fils, ça, c’est pour des gens comme Leonidas, maintenant.


    – Dont le moindre déplacement implique une garde rapprochée de quarante hommes. On pourrait penser que la reine n’est pas heureuse qu’un commandant utilise quarante soldats comme des valets.


    – Ce ne sont pas des soldats.


    – Ils ont des uniformes de soldats. Et ils portent une épée.


    – Et ils veulent nous tuer comme les autres soldats, ajouta Rakis. On les fuit comme on fuit les autres soldats.


    Martius eut l’air un peu surpris.


    – Votre ami va bien ? Il produit des bruits étranges.


    – Il a sans doute des gaz, expliquai-je.


    – Ah. En tout cas, ces soldats sont en réalité des mercenaires.


    Cette révélation me surprit.


    – Pourquoi un commandant militaire daroman aurait-il recours à des mercenaires ? Je croyais que la Darome possédait la plus grande armée du monde ?


    – En effet, répondit le comte. Cependant, elle n’est plus aussi fournie qu’avant. Les mercenaires sont tout simplement la garde personnelle du commandant.


    – Et comment parvient-il à les payer sur sa solde de militaire ?


    Martius sortit quelques pièces de sa poche.


    – Vous voyez cette pièce en bronze ? C’est ce qu’un soldat normal gagne en une semaine. Et cette pièce en argent ? C’est ce que touche un soldat de la garde personnelle de Leonidas dans la même semaine. Ils sont mieux entraînés, ils font preuve d’une loyauté sans faille à leur commandant, et ils sont prêts à faire des choses que des soldats normaux jugeraient déplacées. Vous devriez vous tenir à l’écart d’eux. Ainsi que de Leonidas.


    J’insistai :


    – Mais comment parvient-il à les payer ?


    Martius referma la main sur les pièces, qui réapparurent dans son autre paume. Sans doute parce que je gagne ma vie avec les cartes, les gens ont toujours envie de me montrer les tours dont ils sont capables.


    – Il a des amis, mon cher garçon. Des amis riches.


    – Il me semble pourtant assez doué pour se faire des ennemis.


    – Attention, Kelen, ne sous-estimez pas cet homme. C’est un militaire compétent et bien plus intelligent qu’il en a l’air.


    – Ça, c’est pas dur, cracha Rakis.


    – Je pense que votre chacureuil a faim, conclut Martius.


    Il fit signe à un serviteur et, un instant plus tard, de la nourriture arriva à profusion.


    À la fin du repas, le comte émit un soupir satisfait qui se transforma bientôt en autre chose.


    – Kelen, je ne m’impliquerai pas directement dans votre affaire avec la reine. Mais je peux peut-être vous donner quelques conseils.


    – Lesquels ?


    – Le premier est de quitter la Darome le plus vite possible, dit-il en levant une main pour m’empêcher de protester. Je sais, je sais, vous n’allez pas le suivre. Alors, le deuxième, c’est d’aller plaider votre cause auprès de la reine. Elle se trouve à vingt kilomètres d’ici. Leonidas lui fait visiter le dispositif de sécurité à la frontière pour lui expliquer, ainsi qu’à la cour, de quelle manière il lutte contre les Zhuban.


    – Mais elle a elle-même signé la sentence de mort.


    – Et pourquoi a-t-elle fait ça ?


    – Je ne sais pas. C’est ce que je suis venu vous demander.


    – Essayez de deviner.


    – Par opportunisme politique ?


    – C’est un peu cynique comme approche, mais vous êtes sur la bonne piste. La tâche d’un monarque, c’est de faire en sorte que les ennuis fassent le moins de vagues possible. La reine veut éviter les complications politiques. Par conséquent, que devez-vous faire, vous ?


    – Je… M’arranger pour que, si cette exécution était menée à bien, ça attire à la reine plus d’ennuis que le contraire.


    Martius se tapota le nez avec un doigt.


    – Vous avez votre solution.


    – Mais ennuyer une reine ne me semble pas très judicieux.


    – Dans ce cas, partez. En revanche, si vous restez, essayez de voir la situation comme ça : vous n’avez pas besoin de l’ennuyer. Uniquement de lui prouver que vous êtes en mesure de le faire.


    Je réfléchis à voix haute :


    – Qu’est-ce qui ennuie plus une reine qu’une servante risquant de dévoiler une conspiration ?


    – Mauvaise question. Une meilleure serait : quels sont les soucis d’une monarque de onze ans ?


    Je réfléchis une minute. Pendant mon bref séjour à la cour, j’avais eu l’impression que la reine tenait sa noblesse. Je repensai à Leonidas et à la façon dont les courtisans le regardaient : comme si c’était un dieu sur terre. Puis je me souvins d’une parole de Martius.


    – Vous m’avez bien dit que le père de la reine a signé avec les Zhuban un traité de paix impopulaire ?


    Il acquiesça, avant d’ajouter :


    – Et avec vous autres Jan’Tep.


    – Actuellement, les frontières daroman sont piétinées par les Zhuban. Qui se montrent de jour en jour de plus en plus agressifs.


    Martius hocha de nouveau la tête.


    – Continuez.


    – Alors la reine craint avant tout de paraître faible. Si les nobles redoutent vraiment les Zhuban, mais qu’ils ne peuvent faire confiance à leur souveraine pour protéger leur vie et leurs biens, ils finiront par chercher une autre solution.


    – Réfléchissez à ce que vous venez de dire, Kelen. Souvenez-vous que la reine est toute jeune. Elle n’y est pour rien dans toutes ces histoires. C’est son père qui a signé les traités de paix. Je n’imagine pas, et vous non plus, combien ça doit être difficile pour elle. Aucun enfant ne devrait avoir de telles responsabilités.


    J’eus une idée.


    – J’ai le jugement ! m’exclamai-je.


    – Quel jugement ?


    – Celui qui condamne Tasia à mort. Signé par la reine. Si je révélais ça, on pourrait penser qu’elle est de mèche avec Leonidas. Qu’elle a besoin de son soutien. Si on apprend qu’elle est derrière la tentative de séduction puis de meurtre de Tasia, alors la reine est en mauvaise posture. Si la cour découvre qu’elle est à l’origine de cette condamnation à mort alors qu’elle a déclaré n’être au courant de rien le jour où Mariadne est venue lui exposer l’affaire à la capitale, elle donnera l’impression de comploter avec Leonidas dans le dos des nobles.


    Martius secoua la tête.


    – C’est un jeu dangereux, Kelen.


    – Alors selon vous, qu’est-ce que je dois utiliser contre elle ?


    Il haussa les épaules.


    – Vous devriez faire ce que votre conscience vous dicte. C’est toujours de cette façon qu’il faut agir dans des périodes de troubles.


    Je réfléchis à nouveau. Toutes les hypothèses revenaient à mettre la reine dans l’embarras ou à laisser mourir Tasia. Je n’étais pas prêt à laisser pendre une innocente pour des manœuvres de cour.


    Martius me regarda, secoua la tête et éclata de rire.


    – Pour un joueur de cartes, on lit toutes vos pensées sur votre visage. Je vais faire atteler ma diligence.
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    Le bluff de la reine


    – Mon maître des cartes ne me satisfait pas, déclara la reine.


    « C’est vous qui m’avez engagé, Votre Majesté », pensai-je, mais le dire à voix haute semblait une mauvaise idée.


    Sa Majesté Impériale, reine de Darome, était assise bien droite sur un trône portatif au centre d’une tente richement garnie haute d’une dizaine de mètres, capable de contenir la reine, la moitié de sa cour et un peloton de soldats de Leonidas.


    – Il suffit d’un mot, Votre Majesté, et je règle le sort de ce garçon, déclara ce dernier.


    Elle lui décocha un regard sévère.


    – Commandant, avez-vous oublié que Kelen est tuteur royal ? En tant que tel, on ne peut le décharger de ses fonctions, à moins que les quatre cinquièmes de la cour ne soient d’accord. (Elle ajouta plus bas : ) Je me demande vraiment pourquoi vous n’avez pas accordé une telle faveur à mes précédents tuteurs.


    Leonidas tourna les yeux dans tous les sens pour découvrir la réaction des nobles sous la tente. Il était écarlate.


    – Elle n’est pas contente de lui non plus, souffla Martius à mon intention et à celle de Mariadne.


    Il avait insisté pour passer la prendre en chemin, apparemment pour nous donner en même temps un cours sur les subtilités de la politique royale. Il ajouta :


    – Depuis son arrivée, il presse la reine pour qu’elle lui accorde encore plus de moyens.


    Leonidas se ressaisit :


    – Votre Majesté sait que je suis son plus humble serviteur et que je m’en remets à sa sagesse en toutes choses.


    Je remarquai toutefois qu’il ne fit pas de révérence. La reine ne parut pas s’émouvoir de ce manquement à l’étiquette ; il y eut pourtant une très vague hésitation dans sa voix :


    – Bien. Dans ce cas, continuez, tandis que je tente de comprendre le problème qui vous implique au même titre que la comtesse Mariadne. Maître Kelen, avez-vous lu ce jugement ?


    « Monsieur », pensai-je, mais, à nouveau, je me dis que ce n’était pas le moment de corriger la reine.


    – En effet, Votre Majesté.


    – Vous prétendez donc que le commandant Leonidas n’a pas, contrairement à ce qu’il a affirmé, plaidé la clémence pour la servante, mais au contraire insisté pour qu’elle soit exécutée. Y a-t-il autre chose que vous ayez remarqué dans ce jugement ?


    C’était le moment de m’assurer que j’avais de l’influence sur elle. Sinon, j’allais vite voir ma tête séparée de mon corps.


    – Eh bien, Majesté, je suis presque certain d’avoir remarqué une autre chose très intéressante au sujet du jugement mais, dans ma précipitation pour venir vous la communiquer, ça m’est sorti de la tête.


    – Vous avez oublié ? s’exclama-t-elle avec ce qui ressemblait à un petit rire.


    Qu’elle étouffa, ce qui était malin ; un faux rire franc est trop facile à déceler.


    – En effet, Votre Majesté. J’ai toujours eu une très mauvaise mémoire.


    En réalité, j’ai une excellente mémoire. Je regardai la reine droit dans les yeux pour qu’elle n’en doute pas.


    Elle parut peser mes mots à l’aune de mon regard.


    – J’ai cru comprendre que ce jugement s’était perdu ?


    – Je l’ai trouvé presque par hasard devant le bureau du magistrat. Sans doute le vent l’a-t-il fait voler par la fenêtre.


    Pour se retrouver dehors, le jugement aurait dû glisser sous une porte fermée, parcourir un couloir, descendre un escalier, franchir deux portes grillagées puis passer par une fenêtre, fermée, bien sûr. Ou alors être volé par un chacureuil particulièrement doué pour crocheter les serrures.


    – Et ensuite, vous l’avez perdu ?


    J’écartai les bras d’un air impuissant.


    – Il m’a échappé des mains, Votre Majesté.


    – C’est d’un vent magique que vous me parlez là, maître des cartes. Espérons qu’il ne vous ait pas accompagné jusqu’ici, sinon il risque de balayer cette tente et de tous nous laisser à la merci du froid.


    L’assemblée éclata de rire. Leonidas émit un gloussement particulièrement fort et faux.


    – Quel dommage que tu n’aies pas eu une poigne assez puissante pour retenir ce document, mon garçon, dit-il. De cette façon, on aurait tous pu savoir que tu mens.


    Je ne pris pas la peine de me tourner vers lui. Je continuai à regarder fixement la reine en déclarant :


    – Les vents magiques sont imprévisibles. Le jugement pourrait être perdu à jamais… ou ressurgir entre mes mains à n’importe quel moment.


    Rien dans l’expression de la reine ne trahit son inquiétude. Elle s’adressa à Leonidas :


    – Commandant, il semblerait que vous et moi ayons le devoir de régler cette affaire complexe. Maintenez-vous avoir demandé la clémence envers cette servante ?


    Pour un type grand et bête, Leonidas n’était pas si bête que ça.


    – Je… Je ne me souviens plus. Il me semble que oui, mais il est possible que le magistrat ait mal compris.


    – Décidément, tout le monde souffre de troubles de la mémoire, aujourd’hui. Peut-être que le magistrat, enclin à rendre sans délai une justice équitable aux bons citoyens d’Urbana Sarrix, a mal compris votre requête pourtant soigneusement formulée. Ce qui réglerait l’affaire à la satisfaction générale, n’est-ce pas ?


    Leonidas fronça les sourcils.


    – Votre Majesté, ne devrions-nous pas plutôt considérer que si le magistrat, fort de ses années d’expérience et de sa sagesse, a condamné cette fille pour tentative d’assassinat sur la personne d’un commandant militaire en temps de guerre, il savait ce qu’il faisait ?


    La reine prit un air pensif.


    – Il la pousse trop loin dans ses retranchements, commenta tout bas Martius. Il veut lui forcer la main, et elle va le sermonner. Mais pas trop non plus. C’est une fille intelligente. Elle va le piquer juste là où ça fait mal.


    – Commandant Leonidas, sommes-nous en guerre ? demanda la reine.


    – Votre Majesté, je vous demande pardon ?


    – Vous venez de déclarer, avec la cour pour témoin : « le magistrat a condamné cette fille pour tentative d’assassinat sur la personne d’un commandant militaire en temps de guerre ».


    – Votre Majesté, je…


    – Si nous sommes en guerre, le coupa-t-elle, je n’en ai pas été informée. Je croyais que le traité de paix signé avec nos voisins du Nord par mon père avant sa mort, et entériné par mes soins, avait toujours force de loi. Auriez-vous déclaré la guerre aux Zhuban sans m’en avertir, commandant ?


    Leonidas se raidit.


    – Je me suis mal exprimé, Votre Majesté. Nous ne sommes évidemment pas en guerre. Votre très honoré père a bel et bien conclu un traité avec les Zhuban, même si certains continuent à juger de telles concessions… embarrassantes, en ce qu’elles obligent ceux d’entre nous ayant juré de protéger cet empire à trop souvent verser notre sang de façon à laisser Votre Majesté en paix.


    « Bien vu », pensai-je. Ce « en paix » pouvait aussi bien désigner l’objet du traité que critiquer le confort facile d’une monarque incompétente.


    Des marmonnements s’élevèrent de la foule.


    – C’était bien joué, commenta Martius. La noblesse en veut toujours au père de la reine d’avoir trahi sa promesse de reprendre les guerres de conquête.


    La reine était coincée. Peut-être n’était-elle vraiment qu’une fillette qui faisait semblant d’avoir une âme de plus de deux mille ans. Je perçus des bribes de conversation parmi les nobles. « Cela peut-il aller aussi vite ? me demandai-je. Vais-je assister à la destitution d’une impératrice uniquement parce que je suis venu lui forcer la main afin de libérer une servante innocente ? »


    La reine agita les doigts pour réclamer le silence. La cour se tut.


    – Commandant Leonidas, il ne me reste qu’une seule question à vous poser.


    Il était déjà presque en train de triompher.


    – Votre Majesté ? Dois-je à nouveau vous expliquer…


    Je remarquai comment il fit traîner sa phrase, impliquant que la reine n’avait pas compris ses nombreuses tentatives de faire état de la précarité militaire à la frontière nord de la Darome.


    – … la complexité de la situation avec les Zhuban ?


    – Non, non, répondit-elle avec un sourire. J’ai trouvé vos exposés au sujet de vos valeureuses initiatives à la frontière et des grands dangers que vous avez personnellement affrontés plus que suffisants.


    Un éclat de rire inattendu s’éleva de la foule.


    « Bien joué, ma fille », me dis-je.


    – Non, non, commandant Leonidas, insista de nouveau la reine. Ma question est simple : est-ce qu’à un moment de votre rencontre avec la servante Tasia, vous vous êtes senti en danger, commandant Leonidas ?


    – En danger ? s’exclama-t-il. À cause d’une servante ?


    – Oui. S’est-elle montrée une adversaire particulièrement dangereuse ? A-t-elle à un moment représenté une menace pour votre vie ?


    Leonidas donnait l’impression qu’on venait de l’obliger à avaler un crapaud vivant.


    – Je… Votre Majesté, je me refusais simplement à contredire ce que le magistrat a…


    – Commandant, ma question est pourtant assez simple : malgré toute votre intelligence stratégique et vos prouesses légendaires, avez-vous risqué la mort à cause d’une hystérique munie d’un couteau de cuisine ?


    Le commandant était le point de convergence des regards des nobles, de ses pairs et, pire que tout, de ses subordonnés, qui se posaient tous la même question : Leonidas était-il vraiment aussi valeureux qu’on le croyait ?


    – Jamais ! protesta-t-il.


    Je ne doute pas que s’il y avait eu une table près de lui, il y aurait abattu son poing de façon à appuyer son propos. Il tonitrua :


    – J’ai vécu des dizaines de batailles. J’ai tué des élites cramoisies à mains nues. Même si cette créature avait été armée de tous les trébuchets et autres canons de Darome, elle n’aurait pas…


    – Très bien, commandant, dit la reine. Je vous remercie.


    Elle fit mine de réfléchir avant de pousser un soupir et de se redresser sur son trône. Puis elle déclara :


    – Puisque la servante n’a jamais représenté de menace réelle pour vous, et puisque nous ne sommes pas en guerre, comment a-t-elle pu être condamnée pour trahison ?


    – C’est au magistrat que Votre Majesté doit adresser sa question, répondit Leonidas, sur la défensive, déjà prêt à tourner les talons afin de faire, sans aucun doute, une sortie fracassante.


    – Commandant, croyez-vous vraiment qu’interroger un magistrat serait une utilisation pertinente de mon temps royal ? demanda la reine, ce qui immobilisa Leonidas.


    Il avait compris qu’il venait de perdre cette bataille.


    – Non, Votre Majesté, répondit-il en se tournant à nouveau vers elle, cette fois avec une révérence. Je vous conseille même de mettre immédiatement un terme à cette affaire pour que nous puissions à nouveau discuter du besoin de déployer davantage de troupes à la frontière nord.


    La reine acquiesça d’un air sage.


    – Vous avez raison, commandant. Comme je m’en doutais, cette question n’est pas de mon rang. L’affaire est close.


    Mariadne s’apprêtait à protester, mais le comte Martius la saisit par le poignet.


    – Attendez, dit-il.


    La reine fit signe à une garde, une femme mince qui observait la foule comme si elle était chargée de dresser la liste de tous ceux qui avaient manqué d’égards envers la souveraine ce jour-là.


    – Liria, vous préparerez l’acte de grâce royale afin que je puisse le signer. La peine de la servante Tasia sera commuée en une année de prison pour… Comment dire ? Avoir mis dans l’embarras le seigneur commandant Leonidas en période de… troubles.


    La garde royale hocha la tête et partit. Leonidas avait l’air d’enrager. Je trouvai que la reine allait un peu trop loin, mais ce ne fut que pour découvrir qu’elle n’en avait pas fini avec lui.


    – Dois-je considérer, Votre Majesté, que vous n’allez pas me fournir les renforts dont j’ai besoin pour assurer la sécurité à la frontière ?


    – Pas plus que je ne vous accorderai de fonds supplémentaires, dit-elle d’un air absent.


    – Votre Majesté ?


    – Vous avez oublié de mentionner ces fonds supplémentaires que vous réclamez. Ils sont considérables. Avec autant de soldats sous votre commandement et de moyens à votre disposition, vous devriez déjà pouvoir nous protéger efficacement.


    – Je ne cherche qu’à épargner au peuple daroman tout danger en provenance de nos ennemis.


    Le regard que la reine lui décocha était froid comme la glace.


    – Seriez-vous en train de m’informer, commandant, que la frontière n’est pas sûre sous votre protection ?


    – Je… Non, Votre Majesté, pardonnez-moi. Je me suis à nouveau mal exprimé.


    Elle haussa les épaules : un geste étrange pour une reine.


    – Puisque vous me le demandez, je vous pardonne. Moi-même, il m’arrive de me tromper. (Ses yeux s’étaient-ils, un court instant, tournés vers moi ?) Sachez, commandant Leonidas, que je commence à m’inquiéter de vos choix stratégiques. En plus de vos problèmes d’expression.


    Elle quitta son trône. Leonidas avait l’air tout petit devant cette fillette haute comme trois pommes. Mais elle se radoucit.


    – Néanmoins, jusque-là, vous avez fait un travail assez correct pour contenir les incursions zhuban. Je ne doute pas que ces tâches pressantes vous attendent. Je considère qu’il est donc imprudent de vous retenir davantage. À moins qu’il y ait d’autres affaires de cour que je doive à tout prix régler sans attendre ?


    Leonidas était aussi raide qu’une colonne en pierre.


    « Sors, espèce de crétin, me dis-je. Tu n’as plus aucune bonne carte en main, alors arrête de miser. »


    Mais il n’en fit rien. Le commandant était ce que j’aimais appeler un crétin borné, même si « borné » était un terme redondant.


    – Il reste un sujet, Votre Majesté, dit-il en pointant un doigt en direction de Mariadne et moi. J’ai été insulté par la comtesse. Je risque ma vie et celle de mes troupes pour la protéger, ainsi que ses terres, mais, en retour, elle a sali mon nom et ma réputation. En votre présence, qui plus est. L’honneur d’un militaire n’est donc plus une valeur en Darome ?


    – Vous me demandez de sermonner la comtesse pour vous, commandant ?


    Il réussit assez bien, mais pas totalement, à dissimuler un sourire narquois.


    – Votre Majesté, je ne vous demanderai jamais de prendre fait et cause contre l’une de vos cousines que, de toute évidence, vous aimez au-delà du raisonnable.


    La reine se rassit sur son trône et resta longtemps silencieuse, ce qui laissa le temps à l’insinuation du commandant de faire son chemin parmi les nobles et les soldats à la manière d’une mauvaise odeur. « Un calcul intéressant », trouvai-je. La reine pariait qu’avec quelques secondes de réflexion, les nobles décideraient que les plaintes de Leonidas quant au favoritisme de la reine envers Mariadne ne feraient que le discréditer. C’était comme regarder bluffer un joueur qui n’a que deux cartes de trois en main.


    Le vainqueur de la partie demeurait cependant incertain. Toutes les personnes en présence sous la tente paraissaient gênées. Le silence fut brisé par un petit ricanement. Je ne sais pas d’où il partit, mais il se répandit dans tous les coins, accompagné de gloussements et de coups d’œil au commandant. Le jury avait rendu son verdict : Leonidas était déclaré coupable d’être un immense connard.


    « Peut-être qu’elle pourrait vraiment me battre aux cartes », me dis-je en regardant la reine tranquillement assise sur son trône.


    – Commandant, reprit-elle, maintenant que nous avons passé tous vos petits tracas en revue, et que la cour se désole des insultes que vous avez subies, je crois que nous devrions tous retourner à des occupations plus essentielles.


    Leonidas sortit sans s’incliner devant la reine, mais me gratifia en revanche d’un regard signifiant que j’avais intérêt à quitter la région au plus vite. Cependant, il y avait autre chose dans ses yeux, qui me parut bien plus inquiétant : la satisfaction à l’idée d’un futur délicieux repas, ce qui me fit bien plus peur que sa colère. Ses mercenaires l’escortèrent. Je me demandai si, en fin de compte, toute cette situation ne se réglait pas à mes dépens. Et pas seulement aux miens, découvris-je bientôt.


    Mariadne se précipita vers le trône.


    – Chère cousine, je vous remercie…


    – Vous aussi, vous pouvez retourner à vos affaires, comtesse Mariadne.


    – Je…


    – Il y a encore autre chose, comtesse ? s’enquit la reine, ses jeunes yeux particulièrement noirs. Vous allez à présent me demander de faire libérer un voleur de bétail ?


    – Non… non, Votre Majesté. Je vous suis très reconnaissante.


    – Dans ce cas, vous pouvez disposer, cousine, déclara la reine.


    Mariadne se redressa et se dirigea vers la sortie, puis se tourna pour déclarer :


    – Je vous fais la promesse, Votre Majesté, que je viendrai bientôt vous rendre visite au palais pour que nous puissions reprendre le cours de notre amitié.


    – Comtesse Mariadne, je crains que la cour ne soit déjà comble, et que les conditions météorologiques ne vous permettent guère de voyager. Je serais plus tranquille si vous vous cantonniez dorénavant à votre demeure d’Urbana Sarrix. Le jour où je jugerai le climat plus clément, je vous le ferai savoir.


    Elle murmura quelque chose à l’un de ses gardes, qui annonça :


    – La séance du jour est levée. La cour peut disposer.


    La foule se dirigea vers la sortie. J’emboîtai le pas aux nobles.


    – Restez, m’ordonna la reine.


    J’avais vraiment des ennuis.
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    De la confiance et de la loyauté


    La reine attendit que la tente se soit entièrement vidée. Martius fut l’un des derniers à sortir en me lançant un regard de sympathie accompagné d’un petit pincement au bras, avant de rejoindre la cour pour que je me fasse en toute tranquillité botter le cul par une gamine.


    Je me dirigeai vers le trône. Rakis me suivit. Même lui, il avait la queue basse. La reine attendit que les derniers retardataires soient hors de portée de voix.


    – Je croyais que vous étiez mon ami, dit-elle.


    – Votre ami ?


    J’étais surpris par le choix de ce mot. Je m’attendais à sa colère, voire à des menaces, mais pas aux supplications d’une petite fille boudeuse.


    – Ce n’était pas dans mon intention de vous blesser, Votre Majesté, répondis-je.


    Prononcés tout haut, ces mots parurent tout aussi maladroits que dans ma tête.


    – Vous m’avez pourtant blessée, mais aussi affaiblie devant ma cour en m’obligeant à prendre mes distances avec l’un de mes plus importants commandants.


    – À nouveau, ce n’était nullement mon intention.


    – Dans ce cas, vous êtes un imbécile.


    Ça, c’était vrai.


    – Vous ne m’avez pas laissé le choix, Votre Majesté.


    Elle donna un coup de ses petits poings sur les accoudoirs du trône.


    – Tout ce que vous aviez à faire, c’était ne pas vous mêler de ça !


    – Et laisser Tasia mourir ?


    – Oui ! Les gens meurent, Kelen. D’ailleurs, parfois, ils meurent parce que vous les tuez !


    – Elle ne le méritait pas, protestai-je d’un ton hésitant.


    Je ne voulais pas blesser la reine, ni la faire culpabiliser, mais ce fut plus fort que moi. Je déclarai :


    – Tasia vous protégeait. Elle a l’air de vous aimer beaucoup.


    Un instant, j’eus l’impression que la reine avait le cœur brisé, mais elle se reprit.


    – Kelen, moi aussi, je l’aime beaucoup. La comtesse Mariadne n’a pas toujours été ma cousine préférée. Plus petite, je la craignais. Vous avez peut-être remarqué qu’elle a un certain tempérament. C’était surtout Tasia qui s’occupait de moi quand mon père me conduisait chez la comtesse.


    – Dans ce cas…


    – La loi est la loi, Kelen. Je ne peux l’enfreindre par caprice. Une reine doit se soumettre davantage encore que ses sujets à la loi de son pays.


    – Dans ce cas, pourquoi m’avez-vous envoyé à Tasia ?


    – Je vous l’ai dit : pour la réconforter dans ses dernières heures.


    – Elle ment, me glissa Rakis.


    La reine le foudroya du regard. Il agita la queue en répliquant :


    – Tu peux me faire tous les regards assassins du monde, gamine, je suis un chacureuil.


    La reine se tourna vers moi.


    – M’êtes-vous loyal, Kelen ?


    Comment répondre à cette question ? De toute évidence, par un mensonge.


    – Je…


    « Bien sûr, Votre Majesté, évidemment. Même si je vous connais à peine, que je suis presque sûr que vous m’utilisez et me condamnerez aussi vite que vous l’avez fait pour Tasia, je vous en prie, ne mettez pas en doute ma loyauté absolue envers votre royale personne. »


    – Non, Votre Majesté, répondis-je. Je ne vous suis pas loyal. Vous régnez sur l’un des pays les plus puissants au monde alors que moi, je ne suis qu’un gars qui a pour unique ami un chacureuil.


    – Partenaire, me corrigea Rakis.


    – Partenaire, corrigeai-je tout haut. Je ferai de mon mieux pour ne pas vous trahir, Majesté, mais au final, je dois d’abord veiller sur Rakis et moi.


    – Ce qui signifie que nous ne pouvons pas être amis ?


    Elle donnait l’impression d’être la fille la plus solitaire au monde. Elle insista :


    – Je n’ai personne à qui parler, ni au palais, ni à la capitale, ni dans tout mon empire. Je ne peux faire confiance à personne. J’espérais pouvoir avoir confiance en vous, Kelen.


    Une question me trottait dans la tête depuis le jour où je l’avais rencontrée. Martius avait parlé d’une Argosi venue voir la reine.


    – Pourquoi moi ? Parce qu’une Argosi s’est présentée à la cour et qu’elle a mentionné mon nom ?


    La reine me regarda un instant, les yeux écarquillés, puis gloussa.


    – Je vous promets, Kelen, que si le Chemin d’Épines et de Roses vous a certes mentionné, ce n’était nullement pour me conseiller de vous engager à mon service.


    « Le Chemin d’Épines et de Roses ? C’est donc Rosie qui s’est présentée à la cour, et non Furia ? »


    Elle reprit :


    – Les Argosi rencontrent tous les gouvernants qui acceptent de leur accorder une audience. Ils nous apportent des nouvelles du monde en dehors de nos frontières, font des sous-entendus énigmatiques au sujet de complots et autres machinations qui pourraient mener le continent à la guerre. Mon père tenait compte de leurs conseils. J’essaie de l’imiter.


    – Et qu’est-ce que le Chemin d’Épines et de Roses vous a conseillé, Votre Majesté ?


    – Elle m’a tiré ses cartes argosi. (Le sourire de la reine s’évanouit à ce souvenir.) L’enseigne des boucliers représente la civilisation daroman. Peu importait de quelle manière elle tirait les cartes, celles-ci disaient toujours la même chose : que je n’atteindrai jamais mes treize ans. Que je ne gouvernerai jamais vraiment mon peuple. À moins que je dispose d’une nouvelle carte dans mon jeu. Une discordance.


    Son regard croisa à nouveau le mien.


    C’était logique. Furia disait toujours que les Argosi ne prédisent pas l’avenir, mais comme leur jeu reflète les structures du pouvoir au sein d’un peuple, il permet de deviner de quelle manière des forces contradictoires vont entrer en contact. Dans une culture affaiblie par la stagnation et la corruption, en aucun cas une fille de onze ans ne survivrait assez longtemps pour remettre sa nation sur le bon chemin. Il lui fallait autre chose. Une carte qui change le jeu.


    – Pourquoi moi ? demandai-je. Tout ce que vous savez à mon sujet, c’est que je suis un Jan’Tep en exil atteint de l’ombre au noir. Je n’ai ni alliés, ni argent, ni pouvoir. Mon propre père a lancé un avis de recherche magique sur ma tête. Je suis l’exemple même du type errant qui a des ennuis. N’importe quel monarque sain d’esprit m’aurait fait exécuter le jour même.


    – Vous n’êtes pas différent de ce que vous croyez, déclara-t-elle.


    J’eus envie de rire, mais je me retins ; le chagrin dans ses yeux m’en empêcha.


    – Votre Majesté, pourquoi m’avez-vous envoyé à Sarrix ?


    – Je vous ai envoyé à Tasia parce que je me disais… J’espérais sans doute que vous…


    – Que je la ferais évader ?


    Elle acquiesça. Étrangement, je me sentis coupable, comme si je le savais depuis le début. Peut-être que c’était en partie vrai, mais ça avait été plus facile de croire qu’un vil plan était en train de se jouer, donc que je n’étais moralement pas obligé de respecter ce souhait.


    – Faire évader quelqu’un de prison n’est pas aussi facile que dans les livres, Votre Majesté. Vous savez que vos gardes ne se lassent jamais de poursuivre les fugitifs, surtout les condamnés à mort. Sans oublier que Leonidas aurait sans doute envoyé ses propres hommes à sa poursuite. Tasia n’aurait pas tenu une semaine sans argent et sans amis, ce dont je suis presque sûr qu’elle n’a pas.


    – Dans ce cas, il ne fallait pas aller la voir.


    – Dans ce cas, il ne fallait pas m’envoyer à elle.


    La reine soupira, un soupir lourd d’une tristesse qui me donnait envie de la consoler. Mais l’enfant peinée disparut bientôt derrière la souveraine impériale.


    – Eh bien, maître des cartes, maintenant, allez moissonner ce que nous avons tous deux semé.
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    Le bluff d’ une sœur


    – Et maintenant ? demanda Rakis quand on quitta la tente.


    Il regardait partout autour de lui, comme quand il a envie de voler ou de tuer. Les chacureuils ne sont pas capables de rester longtemps sans se mettre dans la panade. En vous y entraînant, bien sûr.


    Le soleil de la mi-journée se reflétait sur la roche grise et sur la mince couche de neige qui recouvrait les dizaines de tentes des nobles, de leurs serviteurs et des troupes de Leonidas. Bien sûr, aucune n’était aussi vaste que celle de la reine, mais vu leurs tissus luxueux et leurs structures complexes, ce n’était pas par manque d’envie. Chaque tente était ornée de tapisseries et de glyphes qui, sans aucun doute, comptaient beaucoup pour la centaine de personnes présentes. Les nobles s’entretenaient avec les soldats comme s’ils se souciaient d’eux. Les serviteurs portaient des plateaux dorés où se réfléchissaient les rayons du soleil, ce qui les obligeait à cligner des yeux tandis qu’ils proposaient en souriant des tasses d’une boisson chaude à l’odeur de cannelle et de baies.


    La seule chose à laquelle j’eus droit, ce furent des regards mauvais.


    – On retourne à Sarrix pour s’assurer que les ordres de la reine ont bien été transmis, annonçai-je à Rakis. Puis on se tire aussi vite et aussi loin que possible de ce pays de dingues.


    Rakis renifla l’air.


    – Ça pue le Jan’Tep, dit-il.


    – D’accord, je prendrai un bain en rentrant. Tu sais, tu ne sens pas non plus la rose fraîchement coupée !


    Il émit un grognement sourd.


    – Ça vient pas de toi. Mais de ces deux-là.


    Deux hommes approchaient. Deux blonds à la peau pâle mise en valeur par des manteaux bleu nuit avec des étoiles et un revers beige.


    – Camarades, lançai-je.


    – Phe’tan, s’annonça le plus âgé.


    – Phe’trist, fit le plus jeune. Et sache, frondeur de sort, que nous ne sommes pas tes camarades.


    Il saupoudra sa remarque d’une bonne dose de dégoût. Et l’accompagna de flegme.


    – Messieurs, c’est agréable de voir des visages familiers au milieu de tous ces barbares.


    Phe’trist ricana. Il avait l’air un peu trop raffiné et calme pour que ça soit crédible.


    En guise de réponse, Rakis grogna. La seule raison pour laquelle il a besoin d’un Jan’Tep à part moi, c’est pour se faire les crocs. Les doigts de Phe’trist s’agitèrent pour créer une forme somatique que j’identifiai comme un très désagréable sort de fer. J’ouvris mes bourses de poudre.


    – Prêts à découvrir le secret des secrets, les amis ? lançai-je.


    Phe’tan posa une main sur l’épaule de son camarade.


    – Nous pénétrerons tous dans le passage gris le jour où nos ancêtres prononceront notre nom. Pour l’instant, c’est elle qui te convoque.


    Je regardai partout autour de moi.


    « Bon sang, pensai-je. Mais comment elle fait ça ? »


    – Où se trouve ma chère sœur, exactement ? demandai-je.


    – Nous allons te conduire à elle, annonça Phe’trist en jetant un coup d’œil à Rakis. Le nekhek reste ici et se couche par terre comme la créature minable qu’il est. S’il tente de nous suivre ou qu’il dérange d’une manière ou d’une autre, j’utiliserai la braise et le fer pour doubler mes bottes avec sa fourrure.


    Il y a une différence entre les menaces voilées qui constituent la diplomatie Jan’Tep et une véritable attaque. Phe’trist venait tout juste de franchir cette frontière. Je ne voulais pas que Rakis réagisse : des situations comme celle-là exigent une approche civilisée. Alors j’abattis la paume de ma main droite sur le nez de Phe’trist assez fort pour qu’un craquement satisfaisant retentisse. Le jet de son sang qui colora le sol à nos pieds dessina un sourire. Un joli résultat, trouvai-je, même si je ne l’avais pas prévu.


    Les mains en forme de clocher, Phe’tan s’apprêtait à jeter un sort. J’avais déjà les miennes dans mes bourses.


    – Prononce la première syllabe de l’incantation, et tu te retrouves avec un trou dans le bide, camarade, menaçai-je.


    Phe’trist cracha :


    – Tu crois que tes blagues de gosse et tes poudres ont un dixième du pouvoir de notre magie, frondeur de sort ?


    Je lançai une minuscule pincée de chaque poudre, créai la forme somatique avec mes doigts et visai.


    – Carath, dis-je.


    Les petites flammes explosives rouge et noire se dirigèrent vers le sol pour ajouter un œil noir au sourire.


    – Ha ha, rigola Rakis. Trop fort.


    – Non, messieurs, dis-je aimablement à Phe’trist et à son camarade. Je ne doute pas que votre magie soit bien plus puissante que la mienne. La mienne est tout simplement un peu plus rapide.


    J’avais déjà à nouveau les mains dans mes bourses de poudre.


    – Ça suffit, lança Phe’tan en désignant d’un signe de tête les quelques nobles et soldats qui avaient remarqué notre échange. Pas devant ces barbares. Sha’maat serait furieuse.


    Il sortit un mouchoir de sa poche et le tendit à Phe’trist. Puis il me dit :


    – L’ambassadrice du mage souverain Jan’Tep en Darome a envoyé vous chercher. Allez-vous venir ?


    – Bien sûr, dis-je, je suis toujours ravi de voir ma sœur.


    Il se tourna vers Phe’trist.


    – Toi, tu restes dans le froid avec ces barbares. Comme ça, ils t’apprendront peut-être les bonnes manières.


    Je jetai un coup d’œil à Rakis.


    – Tu restes ici pour lui tenir compagnie.


    Rakis sourit. Pas Phe’trist.


     


     


    Sha’maat nous attendait dans l’une des plus petites, quoique pas moins ostentatoires, tentes plantées à une centaine de mètres de celle de la reine. Elle était debout près d’une table en bois sculpté en train de remplir deux verres à pied de vin – ou de poison. Elle portait une toge bleu et or qui, sans aucun doute, méritait d’être qualifiée de magnifique.


    Je me préparai à faire preuve de politesse – c’était tout de même ma sœur. Mais quelque chose dans ses manières, la façon dont elle avait chassé ce qu’elle avait un jour été pour quelque chose de plus… Je ne trouvais pas le mot, alors je dis :


    – Il y a une raison pour que tu t’habilles comme une artisane de confort dans un salon de voyageurs de bas étage, très chère sœur ?


    Le visage de Phe’tan passa de pâle à gris cendre. Shalla – « Non, Sha’maat, maintenant, n’oublie pas » – se contenta de sourire.


    – Mon cher frère, prendrais-tu un verre de vin avec moi ?


    – Je vais m’abstenir, merci. J’ai de la route jusqu’à Sarrix, et puis mon estomac n’apprécie guère le poison.


    La bouche de Phe’tan se contorsionna d’une manière qui ne flattait pas ses traits. Ses doigts s’agitaient déjà.


    – Frondeur de sort, tu n’oserais tout de même pas accuser notre ambassadrice de…


    – Oh, ne t’en fais pas, loyal Phe’tan, déclara Sha’maat. Ce ne sont que les petites manies de mon adorable frère.


    La façon étrangement sensuelle qu’elle avait de lui parler, ce port hautain me la rendaient particulièrement insupportable.


    « Ancêtres. Elle est devenue une version perverse de notre père. »


    – Ouais, commençai-je, on…


    Elle m’interrompit :


    – Comprends-tu, c’est à ce prix que Kelen survit dans un monde qui lui est hostile : il agace ses adversaires dans l’espoir d’en tirer un quelconque avantage.


    Elle tendit la main jusqu’à l’une de mes joues et passa même un doigt derrière mon oreille. Sa douceur et cette intimité soudaine me firent trembler. Elle ajouta :


    – Mais en fait, il est très prévisible.


    Phe’tan acquiesça.


    – Dans ce cas, je vais prendre congé, carreva.


    Il fit demi-tour et nous laissa seuls dans la tente.


    – Carreva ? répétai-je.


    Sha’maat retira sa main en souriant.


    – N’est-ce pas merveilleux ? Père m’a annoncé la nouvelle hier.


    – Mais à quoi bon hériter du trône Jan’Tep, si cet héritage est une coquille vide ?


    – Ne gâche pas ma joie, mon frère. Un jour, notre peuple sera à nouveau puissant et j’aurai un palais peuplé de serviteurs prêts à combler mes moindres désirs.


    Elle prit un verre de vin sur la table placée au centre de la tente et but une gorgée.


    – Tu ne pourrais pas être un peu heureux pour moi ?


    – Pour l’instant, tu vis dans une tente plantée sur la toundra avec deux débiles pour te défendre. C’est déjà un début.


    Elle s’approcha pour déposer un baiser sur mon front.


    – Tu vois ? C’était si difficile que ça ? Où est ton animal de compagnie ? J’espère qu’il ne lui est rien arrivé.


    – Rakis est occupé à réfléchir.


    – À quoi un immonde nekhek pourrait-il bien réfléchir ?


    – Il se demande si un seul crétin pourrait suffire à combler tes moindres désirs.


    Elle rit. Je me demandai comment Phe’trist aurait apprécié qu’elle semble si peu se soucier de sa vie.


    – Et toi, cher frère, à quoi penses-tu ?


    – Moi ? Je me demande ce que tu as laissé Ke’heops faire de toi, Shalla.


    J’utilisai volontairement son ancien nom pour la faire sortir de sa réserve.


    – Qu’est-ce que tu fabriques ici, ma sœur ?


    Elle posa son verre et désigna d’une main les rayons du soleil qui dessinaient une ombre sur un flanc de la tente.


    – Je fais ce que font tous les gens en orbite autour de cette petite reine : je compte combien de temps il reste avant que les ténèbres ne l’emportent.


    – C’est pour ça que tu m’as fait venir, Sha’maat ? Pour me parler de tes passe-temps ?


    – Non, mon frère, dit-elle en me baisant la main, je t’ai convoqué pour te féliciter. Père est ravi de ce que tu as accompli.


    Je retirai ma main.


    – Mais pourquoi ? Je n’ai rien fait de ce que tu m’as demandé, et je n’en ai nullement l’intention.


    – Mais bien sûr que si, protesta-t-elle. Tu as fait un boulot formidable en affaiblissant la petite reine. Avec cet étrange charme qui t’est propre, tu as réussi à lui arracher sa confiance. Si tu continues à lui prouver que tu es digne de son intérêt, j’ose prétendre qu’à toi seul, tu pourras abattre l’empire daroman.


    – Arrête de te moquer de moi, ma sœur. Tout ce que j’essaie de faire, c’est d’aider une servante prise dans les arcanes d’une intrigue politique.


    Elle tapa dans ses mains d’un air excité et bien plus puéril qu’elle ne l’aurait fait la dernière fois que je l’avais vue.


    – Mais bien sûr que si, tu m’aides, mon frère ! Tu joues ce rôle du héros tragique qui te va si bien depuis un petit moment. Avant, ça m’agaçait, mais maintenant, c’est ce que je préfère chez toi.


    Elle tapota ma poitrine avec un doigt.


    – Sous toute cette colère et ces envies belliqueuses, tu… Comment aurait dit cette vulgaire Argosi que tu as suivie un bon petit moment ?


    Ma sœur prit un ridicule accent traînant pour déclamer :


    – Tu fais tout c’qui faut, gamin.


    Elle rit copieusement à mes dépens. Elle avait deux ans de moins que moi, mais elle s’était toujours comportée comme si j’étais son petit frère. Sha’maat était à présent carreva : héritière du mage souverain. Je me consolai en me disant que notre père allait sans doute la marier à un type à tête de crapaud qui avait la lignée la plus forte et le plus de pouvoir à offrir à la maisonnée de Ke.


    Sha’maat surprit mon regard.


    – Oh, ne prends pas un air aussi sérieux, mon frère. Continue exactement dans le même sens. Sauve la servante. Sauve toutes les servantes de Darome si tu veux. J’approuve.


    – J’ai sauvé la vie de Mariadne, aussi, dis-je d’un air de défi.


    Sha’maat attrapa son verre et reprit une gorgée.


    – Qui ça ?


    – Mariadne. Tu m’as dit que Père voulait que je la tue, mais je lui ai sauvé la vie. Ça aussi, tu vas me dire que ça correspond à votre plan ?


    – Mariadne ? Tu l’appelles par son prénom, maintenant ? Ça y est, tu as couché avec elle, mon frère ?


    – Non, bien sûr que non. Elle…


    Sha’maat s’approcha encore plus de moi et me murmura presque à l’oreille :


    – Allez, mon frère. Sans aucun doute, elle est très belle. Tu lui rendras service, et à bien d’autres aussi, si tu lui retires enfin cette austère robe de deuil. Ça me plaît. Baise la comtesse. Et même, tente de faire en sorte qu’elle tombe amoureuse de toi. Ça n’aura que plus de saveur quand tu l’achèveras.


    Ce fut à mon tour de rire.


    – Tu sais, je crois que j’ai enfin compris le grand plan que Père et toi suivez pour prendre le contrôle de ce continent : faire mine, même si vous ne cessez d’échouer, que tout se déroule selon votre plan. Peut-être que quelqu’un d’autre finira par y croire et vous couronnera empereurs par erreur.


    – Mon frère, c’est toi qui, au contraire, ignores l’évidence. La Darome est au crépuscule de son pouvoir. Ces gens ne sont pas des mages comme les Jan’Tep, ni des explorateurs ou des inventeurs comme les Gitabriens, ni même des chasseurs ou des fermiers comme ces gens de la Frontière. Le militarisme et la brutalité, les Daroman n’ont que ça. Sans une bonne petite guerre, cet empire va sombrer dans un sommeil dont il ne se réveillera jamais.


    – Et si la reine avait une idée en tête pour éviter ça ?


    – C’est le cas, et c’est pour ça qu’elle ne gouvernera pas très longtemps. Son père avait promis aux nobles de relancer les guerres de conquête pour leur offrir la chance d’étendre leur territoire et de remplir leurs coffres. Mais, comme tous les hommes qui prennent de l’âge, il s’est adouci. Il a profité de la naissance de Ginevra pour décréter la paix. Regarde tous ces nobles qui font des courbettes à la reine tout en proférant des insultes dans leur barbe. La noblesse daroman est faite de chacals, mon frère, or les chacals ont faim.


    – Tu attends donc que les chacals attaquent afin de récupérer les miettes pour les Jan’Tep ? Le puissant Ke’heops veut transformer les mages de notre peuple en charognards qui dévorent ce que des rapaces plus sauvages acceptent de nous laisser ?


    Elle ignora cette insulte. En fait, elle semblait ignorer tout ce que je disais.


    – Non, mon frère, le plus important, c’est de saisir le bon moment. Il ne faut pas tuer la comtesse trop vite. Il y a d’autres participants à éliminer en priorité.


    Avec tout l’arta precis que j’avais appris de Furia, je tentai de deviner ce que dissimulait l’attitude prétentieuse de Sha’maat. Quelle partie de ses confidences était réelle, laquelle était de l’imposture ? Toute ma famille avait l’air persuadée que j’étais prêt à la supplier pour récolter ce qu’elle accepterait de me donner. En me dirigeant vers la sortie, j’ajoutai :


    – Tu sais quoi, ma sœur ? Notre peuple ne croit pas à l’enfer, mais… tu y finiras quand même.


    Comme je m’apprêtais à la quitter, elle lança :


    – Ne pars pas, mon furieux mais si cher frère. J’ai une information pour toi.


    – Je ne veux rien en savoir.


    – Je suis sûre du contraire.


    – Très bien, dis-je en regardant les montagnes au loin. Qu’est-ce que c’est ?


    – Ces barbares de Daroman ne sont pas gouvernés par le pouvoir, mais par leur perception du pouvoir. La reine, Leonidas, l’armée, les nobles.


    – Et ?


    – Le commandant Leonidas s’est ridiculisé avec cette histoire de servante. Ce qui lui est insupportable. Quand il cherchera à se venger, fais attention à toi.


    Je me retournai vers elle.


    – Tu crois qu’il va trouver un moyen de tuer Tasia ? Même dans la prison des gardes royaux ?


    Un instant, mais un instant seulement, l’expression de Sha’maat s’adoucit.


    – Mon frère, tout le monde à part toi sait que la servante est déjà morte. Simplement, le souffle n’a pas encore quitté son corps.
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    Le retour vers Sarrix


    Rakis et moi, on reprit le chemin de Sarrix sur un cheval emprunté à un serviteur de Martius. Je passai presque tout le trajet à réfléchir au pétrin dans lequel je me trouvais. Pour ma défense, je me rappelai tout de même que ce n’était pas moi qui étais en prison.


    – Arrête, me fit Rakis, les yeux fermés.


    Je n’ai jamais compris comment il garde l’équilibre couché sur le dos sur l’encolure d’un cheval.


    – J’ai rien dit.


    – C’était pas la peine. Quand tu es comme ça, tu pues l’angoisse et la haine de toi.


    – Et le reste du temps ?


    – Je te le dirai si jamais ça arrive.


    On continua à avancer en silence mais, pour finir, je dus me rendre à l’évidence : le chacureuil avait raison, quoique pas de la manière qu’il pensait. Rakis savait d’instinct ce qu’il voulait, qui il voulait protéger, et qui tuer. Moi ? Quelque part sur les routes, dans l’année qui venait de s’écouler loin de Furia, j’avais perdu mon compas moral. Et, à force, ça devenait de plus en plus difficile de penser à autre chose que sauver ma peau.


    – Qu’est-ce qu’on devrait faire, selon toi ? demandai-je à Rakis. Même si la reine a commué sa peine, tu crois que Tasia mérite de passer un an dans cette prison sans personne pour veiller sur elle ? Tu crois que Leonidas va la laisser tranquille ?


    – Non, elle ne mérite pas ça, et non, ce sac à peau ne va pas lui foutre la paix.


    – Donc ?


    – Je pense qu’elle a besoin d’un… Comment tu appelles ce truc ? Quelqu’un qui accomplit des bonnes actions et se bat pour des nobles causes ?


    – Un héros ?


    Rakis leva une patte et ouvrit brièvement un œil.


    – Ouais, c’est ça, un héros.


    Je laissai ses paroles en suspens mais, au bout d’un moment, je dus me résoudre à demander :


    – Tu ne penses pas que je pourrais être un héros pour elle ?


    Le chacureuil ricana.


    – Toi ? Kelen, je t’aime bien en tant que partenaire. Mais si tu veux devenir un héros, ça fait des années que je te vois prendre la mauvaise route.


    – Tu te rends compte que j’ai à peine dix-huit ans et que tu ne me connais que depuis deux ans ?


    – Je parlais en années de chacureuil.


    Il se redressa pour me faire face depuis l’encolure du cheval. Et me dit, plus gentiment :


    – Kelen, je comprends. Tu es humain, ce qui signifie que tu n’as aucune disposition pour devenir un héros, surtout que tout le monde veut ta peau.


    – Furia, si. Elle y travaille depuis bien plus longtemps que moi.


    – Furia a du sang de chacureuil dans les veines. De toute façon, tu pourras pas être un bon héros tant que t’auras ça, dit-il en tapotant les marques noires entortillées autour de son œil gauche, une réplique des miennes.


    – L’ombre au noir ?


    Il agita sa tête velue, ce qui est un geste étrange chez un chacureuil, si bien qu’il le fait toujours avec une exagération comique.


    – Non, le fait que tu te serves de l’ombre au noir comme d’une excuse pour ta lâcheté.


    À part les crocodiles et les langziers, je n’avais pas vu grand-chose qui effraie Rakis, alors je trouvais énervante la façon dont il me traitait de lâche, même s’il avait raison.


    – Peut-être que tu verrais les choses différemment si tu avais passé les deux dernières années de ta vie à être traqué par les tiens.


    Il ricana. Encore un acte de communication non verbale qu’il aurait sans doute dû éviter s’il voulait paraître crédible.


    – Idjit. Combien de chacureuils on a déjà croisés sur les routes ? Les miens ont été exterminés, ou presque. Je n’ai pas à m’inquiéter qu’ils me traquent, les autres s’en chargent pour eux.


    Je réfléchis une seconde. Rakis ne parlait pas beaucoup des siens, ni de ce que les Jan’Tep leur avaient infligé. Dès que je tentais d’aborder le sujet, je me faisais mordre, et j’étais las d’avoir des trous dans mes chemises. Nous avions presque atteint Sarrix et, à la vue de ces grandes demeures à l’extérieur des murs d’enceinte, j’eus une idée.


    – Puisque je suis un lâche, au lieu de partir en guerre contre la moitié de l’empire daroman, qu’est-ce que tu dirais de rassembler un peu d’argent pour aider Tasia ?


    – Tu n’imagines quand même pas corrompre la garde royale, n’est-ce pas ? Parce que ça, même moi, je sais que c’est une mauvaise idée.


    – Non, je pensais au magistrat. Comment il s’appelle, déjà ? Gerran ? On pourrait voir ce qu’il est prêt à faire contre un peu d’argent. Peut-être qu’on peut tenter quelques descentes dans les plus belles maisons des nobles de Sarrix et…


    Rakis me coupa avec sa version d’un soupir.


    – C’est ça, le problème avec toi, Kelen. Tu vas toujours au plus facile. Tu te mouilles jamais.


    – Je me mouille dans chaque combat que je mène, Rakis.


    – Tu te mouilles quand tu es acculé. C’est pour ça qu’on passe notre temps à fuir. Tu te bats quand tu y es obligé, pas quand tu le devrais.


    – Eh bien, dis-je, c’est ce qu’on appelle la différence entre instinct et…


    – Chut, fit Rakis. Regarde.


    Fen, le jeune garde qui avait sans doute à présent perdu au jeu le reste des pièces en argent que je lui avais données, dévalait la pente vers nous au grand galop. Il s’imaginait sans doute qu’on avait volé le jugement.


    – Suivez-moi, monsieur le joueur de cartes, dit-il en arrêtant son cheval face au mien.


    – S’il s’agit du jugement, je… La reine a déjà…


    – Ce n’est pas le sujet. Liria vient de nous avertir de la grâce royale. Leonidas et ses hommes sont arrivés avant vous et se sont directement rendus chez la comtesse Mariadne. Ils encerclent sa propriété.


    – Pour quoi faire ? Et pourquoi vous ne les en avez pas empêchés ?


    Fen me regarda comme si j’étais un crétin. Ce qui était sans doute vrai.


    – Il n’y a que Bracia et moi, ici. La plupart du détachement nord se trouve auprès de la reine. Et puis, on n’arrête pas des militaires.


    – Où est Bracia ?


    – Partie chez la comtesse.


    « Bien, me dis-je. Elle réussira peut-être à mettre un peu de plomb dans la cervelle de ce crétin de commandant. »


    – Pour arbitrer un duel, précisa Fen.


    – Quoi ?


    Il hocha la tête.


    – Le commandant Leonidas vient de défier la comtesse sous prétexte d’une insulte faite à sa réputation. Elle doit trouver un défenseur pour affronter le commandant, sinon elle perdra… Je n’ai pas bien compris ce qu’elle a à perdre, mais je pense que c’est une chose à laquelle elle tient.


    Jamais paroles dans sa bouche n’avaient paru plus justes. La fourrure de Rakis passa d’un brun un peu terne au rouge vif, tous les poils de son cou hérissés.


    – Kelen, dit-il dans un grognement sourd, c’est le moment de décider si tu veux devenir un héros.
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    Le duel d’ un héros


    Quand j’arrivai chez Mariadne, ce fut pour y découvrir le chaos. Leonidas et ses soldats avaient envahi la cour. Mariadne hurlait sur le commandant tandis que le vieux serviteur Erras s’efforçait de la calmer.


    – Espèce de sale porc ! Je refuse de vous épouser !


    – Dans ce cas, présentez-moi votre défenseur, comtesse, car vous me devez réparation pour les fausses accusations proférées à mon encontre devant la cour.


    Rakis et moi, on se glissa par la porte de service pour éviter de traverser les rangées de mercenaires de Leonidas.


    – Heureusement, vous voilà ! s’exclama Erras en nous apercevant.


    – Qu’est-ce qui se passe ?


    Il fit un geste d’impuissance.


    – Le commandant prétend que les accusations de la comtesse ont entaché son honneur et qu’il ne pourra pas correctement commander ses troupes tant qu’il n’aura pas été lavé de cet affront.


    – Dans ce cas, il a perdu la tête, dis-je. La reine va le faire pendre.


    Erras fit signe que non.


    – Elle le réprimandera sans doute, elle s’assurera qu’il ne gravisse plus guère d’échelons dans l’armée ni dans la société daroman. Mais elle l’a déjà mis une fois dans l’embarras en public, et Leonidas n’a nul besoin de son soutien. Il a décidé d’en appeler à des traditions daroman anciennes pour obtenir le soutien des nobles, qui jugent notre civilisation trop éloignée de ses racines guerrières.


    – Et maintenant ? Peut-il vraiment provoquer la comtesse en duel ? Elle n’a rien d’une combattante endurcie, n’est-ce pas ?


    – Ce n’est pas parce qu’elle ne peut combattre elle-même qu’elle a le droit de dire tout ce qu’elle veut sans subir de représailles. Quand elle parle, elle le fait au nom de sa maison. Si Leonidas exige un duel, le défenseur de sa maison doit l’accepter.


    – Et qui est-ce ?


    – Personne. Si Arafas était encore en vie, cela aurait été son rôle de protéger sa maison et son honneur. Mais depuis sa mort, la comtesse n’a pas voulu prendre un autre défenseur, de peur qu’il utilise cette position pour la contraindre à l’épouser.


    – Alors, elle doit aller présenter ses excuses à Leonidas.


    Il fit à nouveau signe que non.


    – Ce n’est pas si simple que ça, en tout cas en Darome. Si elle admet sa faute, elle sera affaiblie politiquement et aura une dette envers Leonidas. Elle ferait mieux de l’épouser en signe d’apaisement.


    Je les observai. Mariadne continuait à débiter insulte sur insulte au commandant. À l’inverse, celui-ci devenait de plus en plus confiant.


    – Alors, qu’est-ce qu’on fait ? demandai-je à Erras.


    Il me regarda.


    – Vous devez le défier.


    – Quoi ?


    Le vieil homme m’agrippa par les bras.


    – Vous pouvez endosser le rôle de défenseur de la maison pour Mariadne. Si elle accepte, vous devrez vous battre contre Leonidas.


    – À quoi bon ?


    – Si le défenseur de la maison relève le défi, et même s’il meurt, l’honneur de la comtesse sera lavé sans qu’elle ait besoin de reconnaître sa faute. Leonidas sera renforcé dans sa position et la comtesse sera libérée de toute obligation envers lui.


    – Vieil homme, vous avez perdu la tête. Je refuse de mourir parce que la comtesse ne sait pas tenir sa langue.


    – Vous avez peur ? fit Erras d’un ton dégoûté.


    – Je suis terrifié, avouai-je.


    Il se mâchonna la lèvre.


    – Bien. Dans ce cas, restez ici pour l’empêcher d’aller trop loin.


    Il tourna les talons et disparut dans la maison. Je me dirigeai vers Leonidas et Mariadne avec l’espoir d’apaiser la situation.


    – Parfait. Voici le tuteur, maintenant, s’exclama Leonidas. Vous considérez un commandant de l’armée daroman indigne de votre couche, mais vous y accueillez un joueur de cartes atteint de l’ombre au noir.


    – Ce n’est pas ce que vous croyez, Leonidas, intervins-je.


    Il me donna une si grande claque que je tombai par terre. Rakis bondit en grognant.


    – Ferme ta putain de gueule, garçon. Et rattrape ton animal avant que je lui torde le cou.


    – Rakis, recule, dis-je en me relevant. Comtesse, veuillez rentrer. Je vais tenter de trouver une solution avec le commandant.


    Mes paroles ne produisirent pas la réaction de gratitude que j’espérais.


    – Vous osez vouloir parler au nom de ma maison ? protesta-t-elle.


    Leonidas fut ravi de cette réprimande.


    – Qu’est-ce que tu as à me dire, garçon belette ?


    Je frottai ma mâchoire déjà en train d’enfler.


    – Que vous venez de frapper un tuteur royal, ce dont la reine voudra sans doute vous toucher un mot.


    – La reine ? Tu te réfugies dans les jupes d’une gamine, maintenant ? Les Zhuban ont un nom pour les gens comme toi : « shozia ». Ça veut dire « yeux à terre ». C’est comme ça qu’ils qualifient les lâches. De plus, tu viens d’humilier la reine pour sauver cette salope de servante. Alors je doute qu’elle s’émeuve parce que je t’ai donné une petite tape.


    Il parlait avec confiance, néanmoins d’un ton plus prudent – il ne savait pas jusqu’où il pouvait pousser le bouchon. Tant que je n’étais pas assez stupide pour le défier, j’avais une petite chance de m’en sortir.


    Puis il partit dans un rire tellement tonitruant que je crus que les murs de la demeure de Mariadne allaient se mettre à vaciller. Il lança :


    – Mais que vois-je ? Un puissant héros issu des vieilles légendes ?


    Erras avait surgi sur le seuil de la maison, attifé d’une vieille armure rouillée trois fois trop grande pour lui. Sa main tremblait sous l’effort pour tenir une épée trop longue et trop lourde.


    – Leonidas, vous êtes venu défier la maison de Mariadne, comtesse d’Urbana Sarrix. Votre défi est à présent relevé, commandant, déclama Erras.


    Les hommes de Leonidas étaient pliés de rire. Erras continua à avancer sans leur prêter attention.


    – Retourne à ta couture et à ta cuisine, vieil homme. Tu n’as rien à faire ici, le congédia-t-il.


    Mais Erras ne fléchit pas.


    – Je suis prêt pour le duel, déclara-t-il.


    Rakis se dressa sur ses pattes arrière et émit une série de grognements à l’intention d’Erras.


    – Qu’est-ce que tu fous ? lui demandai-je.


    – Je l’adoube comme guerrier. Il a un cœur de chacureuil.


    « Peut-être. Mais le corps d’un homme trop vieux et fragile pour combattre Leonidas. »


    – M’acceptez-vous comme adversaire, commandant ? demanda Erras. Ou avez-vous besoin d’un peu de temps pour rassembler votre courage ?


    Leonidas l’attrapa par le cou. L’épée heurta le sol avec fracas tandis que le vieux bonhomme cherchait déjà son air.


    – Arrêtez ! s’exclama Mariadne.


    Leonidas l’ignora royalement. Il resserra son emprise, pas assez pour tuer Erras, mais assez pour l’empêcher de respirer. Il regarda le vieux bonhomme droit dans les yeux.


    – Tu es un vieux crétin pathétique. Qui espères-tu vaincre ?


    – Je vous en supplie, lâchez-le, l’implora Mariadne.


    – Leonidas, laissez-le, protestai-je. Vous n’avez pas besoin de faire ça.


    – Toi, garçon belette, tais-toi. Je m’occuperai de toi bien assez vite.


    La vie quittait Erras. J’ouvris mes bourses, mais deux types me saisirent aussitôt par les bras.


    – Tu as vraiment cru pouvoir me battre ? lui demanda Leonidas. Non, ce n’était pas ton plan, n’est-ce pas ? Tu veux mourir en duel et ainsi libérer ta maîtresse de ses obligations. Mais tu as commis une erreur, le vieux. Le duel n’a pas commencé. Les gardes royaux ne sont pas prêts. Tout ce que tu as fait, c’est attaquer un commandant militaire en service. Je pourrais te tuer que ça ne changerait rien à la situation de la comtesse.


    – Je vous épouse ! annonça Mariadne. Mais ne le tuez pas. Laissez la vie sauve à Erras, et j’accepte votre proposition. Vous avez gagné, espèce de…


    Leonidas sourit, puis poussa un grognement de douleur. Erras venait de lui planter un couteau dans l’épaule. S’il avait eu le bras plus long, il aurait pu atteindre une artère, ou le ventre. Le commandant resserra son emprise sur son cou. J’entendis les vertèbres du vieillard craquer. Puis Erras, serviteur de la maison de Mariadne, s’effondra par terre comme un sac d’os.


    – Pardonnez-moi, comtesse, dit Leonidas en extrayant le couteau de son épaule sans le moindre gémissement. Vous disiez ?


    Rakis lui bondit dessus et planta ses crocs dans sa chair. Leonidas arracha le chacureuil de son épaule, et le petit corps velu vola jusqu’au mur d’enceinte. Rakis se releva en titubant, mais il exhiba fièrement un bout de chair entre ses dents.


    Leonidas leva un bras.


    – Regardez, la belette m’a fait plus de mal que ce vieil imbécile !


    Ses hommes applaudirent.


    « Ancêtres, rappelez-moi que je suis un crétin et un lâche. »


    – Leonidas, vous êtes un homme mort, déclarai-je.


    Il rit.


    – Quoi ? Toi aussi, tu vas me défier, maintenant ? Avec quoi ? Tes cartes ?


    Je ne répondis pas. C’était inutile.


    – Très bien, joueur de cartes. Je reviendrai demain matin, et tu pourras te battre pour laver l’honneur de cette maison couverte de honte.


    Il fit signe à ses hommes de me lâcher et se dirigea vers la grille. Puis il se retourna un instant en disant :


    – C’est dommage que tu n’aies pas relevé le défi plus tôt. Tu aurais pu épargner à ce vieillard de mourir pour rien.
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    L’illusion la plus dangereuse, c’est quand les gens oublient qui vous êtes et se convainquent que vous valez quand même quelque chose. Oublient que vous êtes un peu borné et croient que vous pourriez finalement apprendre à bien vous tenir en société. Mais cela change dès qu’ils voient le sang sur vos mains. De même que la lueur dans votre regard.
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    Racine d’ oraxe


    Bien des heures plus tard, je trouvai la comtesse Mariadne en train de veiller, seule, Erras dans une petite salle en pierre grise éclairée à la bougie et située sous le donjon.


    – Merci de votre visite, dit-elle.


    Sur un lit de pierre gisait le serviteur en position de repos éternel : les bras croisés sur la poitrine, les mains posées l’une sur l’autre, avec une fleur rouge à offrir en cadeau à ses ancêtres au moment de leur réunion.


    – Quand j’étais petite, Erras avait déjà l’air vieux, dit-elle en tendant une main pour caresser délicatement les lèvres du mort. Il n’a jamais changé. Vous aimiez Erras, monsieur Kelen ?


    – Pour ce que je savais de lui, oui. Il s’est montré courageux dans l’attaque de la diligence, et encore plus quand il a défié Leonidas. Il avait l’air de vous aimer par-dessus tout.


    Mariadne acquiesça. Quelques instants s’écoulèrent, puis elle me tendit un petit bout de papier.


    – J’ai trouvé ça dans sa poche.


    Je le pris et le dépliai. Je lus :


    « Vendu à Kelen, maître des cartes à la cour de la reine : une langue d’homme mort. Acquitté en totalité. »


    – Vous l’avez lu ? demandai-je.


    Elle fit signe que oui.


    – Je me moque de sa signification. Je connaissais assez bien Erras pour savoir qu’il voulait vous pousser à affronter Leonidas. Mais je ne suis pas d’accord.


    « Ça tombe bien, moi non plus. »


    – Comtesse, on ne peut plus reculer, maintenant.


    Elle posa une main sur mon bras.


    – Partez, Kelen. Vous en avez encore le temps. Je ne veux pas d’une autre mort sur ma conscience. J’attendrai l’éventuelle libération de Tasia pour lui offrir ce dont elle a besoin afin de recommencer sa vie ailleurs, puis j’informerai le commandant Leonidas que je l’épouserai à sa convenance, et je commencerai moi aussi ma nouvelle vie.


    – Vous le laisseriez accéder à votre main par la force et la menace ?


    – Moi aussi, j’ai su forcer la main des autres, en d’autres temps. Je sais me défendre. Peut-être Leonidas et moi sommes-nous mieux assortis que je l’imagine.


    – Dans ce cas, comtesse, vous avez perdu la tête. Je connais les hommes comme lui. Une fois le contrat de mariage signé, votre vie deviendra un enfer, et vous le savez.


    – Peut-être, mais comme vous l’avez clairement exprimé en plusieurs occasions, ce n’est pas votre combat.


    – Bien sûr que si. J’aimais Erras, et je n’aime pas Leonidas. Je ne supporte pas l’idée qu’il parvienne à ses fins.


    – Qu’est-ce que ça changera pour vous, si vous êtes mort ? Malgré toutes ses manières et ses minauderies, Leonidas est un grand guerrier.


    – Leonidas est un tyran. J’ai été battu, traqué et emprisonné plus de fois que je ne peux le compter. Je connais ce genre de type. Je sais comment ils réfléchissent, et je sais comment les vaincre.


    Je me donnais un air plus confiant que je ne l’étais en réalité. En fait, je doutais qu’il soit assez stupide pour me laisser utiliser ma magie, or c’était son droit de refuser. J’avais moi aussi le choix de lui interdire l’usage de lames, mais alors, il me tuerait à mains nues. Ma confiance chuta encore quand Rakis surgit en courant.


    – Kelen, on a des ennuis. Je reviens du campement de Leonidas. Il a embauché un sac à peau de mage. Un vrai de vrai.


    Mais pourquoi aurait-il engagé un Jan’Tep ? Ce type était trop arrogant pour laisser quelqu’un d’autre m’affronter à sa place.


    – Qu’est-ce que tu as vu d’autre ?


    – Pas grand-chose. Mais je ne pense pas que tu aies envie d’affronter ce mage. Il a envoyé des hommes lui chercher de la racine d’oraxe.


    – Qu’est-ce qu’il dit ? demanda Mariadne.


    – Rien d’important, comtesse. J’imagine qu’il n’y a pas beaucoup de racine d’oraxe dans les parages, si ?


    Elle éclata de rire.


    – De la racine d’oraxe ? Les collines alentour en sont couvertes. On pourrait nourrir toute une armée avec ça si n’avait pas à ce point mauvais goût.


    « Bon sang. »


    – Je ne pense pas qu’ils aient l’intention de la manger. Certains clans Jan’Tep s’en servent pour accroître la puissance des sorts de protection.


    Mariadne eut l’air apeurée.


    – Pouvez-vous… Avec votre sort, pouvez-vous briser une telle protection ?


    – Ça dépend de ce que Leonidas est prêt à payer. Gagne-t-il bien sa vie ?


    – La solde des militaires n’est pas très importante, mais il semble toujours disposer d’autant de fonds qu’il en a besoin.


    – Dans ce cas, non, je ne pourrai pas briser cette protection.


    – Pouvez-vous fabriquer vous-même une protection ? Pour vous mettre à l’abri de l’épée de Leonidas ?


    Rakis ricana.


    – Au pire, il peut créer une ombrelle pour se protéger de la brise.


    Les yeux de Mariadne allaient du chacureuil à moi.


    – Quoi ?


    – Comtesse, je ne suis pas un mage très puissant, dis-je en remontant mes manches pour lui montrer mes bandes tatouées. La plupart des boucliers nécessitent la magie du fer ou de la braise, or je ne peux convoquer ni l’une, ni l’autre.


    Je concentrai ma volonté sur la bande du souffle et réussis à en tirer un léger scintillement bleuté. Je repris :


    – Avec la magie du souffle, un peu de chance et une sacrée migraine, je peux fabriquer un bouclier, mais bien trop faible pour contrer une épée.


    – Et vous pensez que cet autre Jan’Tep…


    J’acquiesçai.


    – Qui que soit ce mage, il sera puissant. Leonidas va lui faire jeter un sort de bouclier qu’il maintiendra pendant tout notre duel. Non seulement il me tuera, mais il prouvera ainsi à ses troupes qu’il ne craint pas la magie. Il veut sans doute que je l’attaque avec mes poudres pour qu’il puisse avoir l’air d’un demi-dieu, comme dans les récits épiques daroman. Ce mage va créer un bouclier si costaud que je doute même…


    « Ancêtres, y a-t-il la plus mince des possibilités pour que ça marche ? Mon plan est tellement stupide que même Furia Perfax le rejetterait. »


    – Kelen ? demanda Mariadne.


    « L’illusion, la ruse et la mauvaise magie : tiens-t’en à ce que tu connais. »


    – Comtesse, vous devriez aller vous reposer, dis-je enfin. Je vais veiller Erras jusqu’à l’aube.


    Son regard croisa le mien.


    – Ce n’est pas trop tard pour vous enfuir, insista-t-elle. Ce sont… mes soucis, pas les vôtres. J’ai eu tort de vouloir vous les faire endosser. Leonidas n’est pas honnête, et il a quarante hommes à sa solde. Il n’y a aucune honte à…


    – Je suis le spécialiste de la honte, comtesse. Si ça ne vous dérange pas, j’ai besoin de me préparer.


    Elle ouvrit la bouche comme pour dire quelque chose, mais se contenta d’un signe de tête.


    – Je comprends, vous devez méditer.


    Elle se leva, déposa un baiser sur ma joue et partit sur la pointe des pieds. Ce geste me laissa étrangement ému.


    – Si c’est pas mignon, ça…, feula Rakis.


    – Toi, la ferme, car je risque de me faire tuer, et toi de devenir la belette de compagnie de Leonidas.


    – Peut-être que si on lui avoue ton béguin pour la comtesse, il fera preuve de mansuétude.


    Je voulus lui donner un coup de pied, mais Rakis bondit hors de ma portée.


    – Sors de là, lui ordonnai-je. Va chercher de la racine d’oraxe dans les collines.


    Il fit une grimace.


    – Moi ? Mais je devrai la porter dans ma bouche, et c’est dégueulasse !


    – Rakis, vas-y. Tant que Leonidas ne m’a pas transpercé le ventre avec son épée, je suis encore ton partenaire.


    – Bon…, se résigna-t-il en quittant la crypte. Qu’est-ce que tu comptes faire ?


    Je pris le mot qu’Erras m’avait laissé et l’approchai d’une bougie. Il s’enflamma avant de tomber par terre en cendres.


    – Le vieil homme et moi, on a une dernière chose à faire ensemble.
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    Un duel de lâches


    Nous étions face à face dans la cour entourée de quatre murs d’enceinte de trois mètres de haut surmontés d’ardoise bleutée. Le soleil perçait la brume typique des petits matins dans le Nord. Même si vingt mètres me séparaient de Leonidas, la haine entre nous était palpable.


    Les troupes du commandant étaient déployées derrière lui, accompagnées du mage qu’il avait engagé. À sa tenue, je n’aurais pas su dire de quelle magie il disposait. Certains mages aiment porter des manches courtes pour forcer l’admiration face à leurs bandes de magie. D’autres, plus intelligents, s’en abstiennent. La seule chose que je savais, c’était que Leonidas n’avait aucune intention de respecter les règles établies par les gardes royaux. Croyez-moi, un tricheur sait en reconnaître un autre.


    De mon côté se tenaient Mariadne et quelques serviteurs. La comtesse avait l’air désespérée, comme si ce n’était qu’une question de temps avant que je meure et qu’elle épouse cette brute.


    « Merci pour ce vote de confiance, Mariadne. »


    À notre gauche, Bracia était en train d’énoncer les conditions du duel – le peuple daroman adore les contrats.


    – « Si une partie en présence souhaite demander grâce, elle… »


    – Oubliez ce paragraphe, déclara Leonidas.


    – Je vous demande pardon ?


    – J’ai dit : supprimez ce paragraphe. Je ne demanderai pas grâce, et je n’en accorderai aucune. Soit je meurs, soit il meurt. C’est tout.


    Bracia eut l’air mal à l’aise.


    – Je ne suis pas certaine que…


    – Et s’il meurt, je garde l’animal. Je m’en servirai pour chasser les rats de ma cave. Ou alors, je l’utiliserai comme cible pour m’entraîner.


    Rakis voulut se diriger vers Leonidas. Je le retins du pied.


    – Tu bouges pas, partenaire.


    – Fils de pute, grogna-t-il à l’intention du commandant.


    Bracia avait toujours l’air ennuyée.


    – Vous voulez que j’ajoute au contrat une clause qui vous transfère la propriété d’un felidus arborica ?


    Leonidas sourit. Bracia me lança un regard impuissant.


    – Accordé, dis-je en ignorant les protestations de Rakis. Mais si je gagne, le commandant transfère sa garde personnelle au service de la comtesse Mariadne.


    Là, j’eus droit à une réaction.


    – Vous mettez en balance votre animal contre quarante hommes ?


    – Vos gars ne se battent pas aussi bien que lui, mais je ne vois pas ce que vous auriez d’autre à offrir en échange.


    Les hommes de Leonidas paraissaient prêts à me sauter à la gorge. Il les en empêcha.


    – Très bien. Sergent, approchez !


    L’un des hommes fit un pas en avant et se mit au garde-à-vous.


    – Si les dieux en venaient à abandonner ce monde et que ce crétin me tue, jurez-vous au nom de vos hommes d’entrer au service de la comtesse Mariadne ?


    Il n’y eut de la part du sergent ni question ni hésitation.


    – Je le jure, commandant, déclara-t-il.


    Leonidas acquiesça, et son subordonné recula. Je me tournai vers Rakis.


    – Partenaire, jures-tu par les neuf dieux chacureuils de chasser tous les rats dans la cave de ce type ? Même les gros ?


    – Tu m’insultes ! s’exclama Leonidas. Tu insultes mes hommes ainsi que l’empire de Darome !


    Je fis un geste avec deux doigts que j’avais appris dans les terres de la Frontière.


    – Alors tue-moi, espèce de taureau à cervelle de cloporte. Montre ce que tu as dans le bide.


    Leonidas s’avança vers moi, mais Bracia, que son brave cœur soit béni, s’interposa.


    – Nous ne nous sommes pas encore mis d’accord sur les armes, dit-elle en désignant l’épée de Leonidas.


    – Il peut la garder, dis-je en ouvrant mes bourses de poudre.


    Leonidas sourit.


    – Commandant, déclara Bracia, avec tout le respect que je vous dois, vous ne semblez pas avoir pris votre adversaire en considération. J’imagine que vous interdisez la magie ?


    Il cracha.


    – La magie ? Non, je ne l’interdis pas. Je n’ai aucune restriction concernant la magie.


    Puis il se tourna vers ses hommes et leur cria :


    – Ce chien pense qu’il peut vaincre un militaire daroman avec ses tours de magicien de salon. Il a raison ?


    – Non, commandant ! répondirent ses hommes en chœur.


    – Y a-t-il un homme ou une femme, mage ou guerrier, qui puisse me battre en combat singulier ?


    – Non, commandant !


    – Parle-t-on autant avant un combat ? criai-je, espérant que, par réflexe, l’un d’eux réponde : « Non, commandant ! » Hélas, ils étaient tous trop bien entraînés.


    Bracia nous observa.


    – Je considère que vous êtes tous les deux prêts et je vais donc commencer le compte à rebours. Sept…


    – Hé, tu te souviens de la dernière fois qu’on a entendu un garde compter ? demanda Rakis.


    – Six !


    Je baissai les yeux vers lui.


    – Ouais, pourquoi ?


    – Tu sais comment j’appelle ça ?


    – Cinq !


    Le chacureuil agita la queue en déclarant :


    – Le bon vieux temps.


    – Quatre !


    Je mâchonnais une racine d’oraxe en essayant de faire abstraction de son goût amer.


    – Souviens-toi juste de ce que tu as à faire.


    – Trois !


    – C’est quoi, déjà ? demanda le chacureuil.


    Sa sincérité était profondément troublante.


    – Ne déconne pas, Rakis.


    – Deux !


    – Kelen ? demanda-t-il.


    – Ouais ?


    – Un !


    – Je chasserai pas les rats dans la cave de ce type si tu perds.


    – Battez-vous !


    Leonidas franchit la distance entre nous en quelques pas.


    – Allez, montre-leur comme tu es rapide, talam fezher, dit-il.


    C’était mignon. Je ne parlais pas zhuban, mais j’étais presque sûr que ça signifiait « garçon belette ». Ses hommes éclatèrent de rire. À force de garder la frontière, ils devaient tous connaître quelques mots de zhuban.


    « C’est parti. »


    Je lançai mes poudres en l’air, créai la forme somatique et prononçai calmement l’incantation. Il n’y a pas besoin de parler fort, alors je me contentai de murmurer. Des flammes jumelles rouge et noire s’entrelacèrent entre Leonidas et moi et l’atteignirent avant qu’il puisse réagir.


    Il rit en levant les bras.


    – Tu vois ? Aucune magie ne peut entamer la peau d’un soldat daroman !


    Je sortis davantage de poudre et répétai mon sort. À nouveau, les flammes se contentèrent de le lécher. À nouveau, il sourit. J’observai son mage. Le type transpirait à force de déverser son énergie dans le sort de protection ; projeter un bouclier est bien plus difficile que d’en placer un autour de soi.


    – Allez, frondeur de sort, railla Leonidas, je vois à peine tes petits tours de magie. Essaie pour de bon avant que je t’éventre !


    Je sortis bien plus de poudre cette fois, sans doute trop, mais il fallait que je sois sûr de mon coup. Le mage vit mes gestes et accrut sa concentration.


    – Carath Toth, m’écriai-je cette fois.


    Une explosion rouge et noire capable d’abattre une maison surgit dans l’air, pleine de rage et de méchanceté. Ça ne suffit pas : l’air autour de Leonidas miroita, mais le commandant était indemne. Il sautillait sur place comme un type à qui sa première petite amie vient de lui dire qu’elle l’aime.


    – Kelen Argos, à moi de te montrer ma magie !


    Il s’avança, mais je levai les mains une dernière fois.


    – Leb’ethera dea’vetis, entonnai-je.


    Il ne se produisit rien. En tout cas, rien de visible.


    Leonidas me regarda d’un air perplexe.


    – C’est tout ? C’était ça, ton plan secret ? Te protéger avec un bouclier ? Crétin. Tu crois que je m’engage dans un duel sans me renseigner sur mon adversaire ? Je sais tout de toi, Kelen de la maisonnée de Ke. Jan’Tep exilé. Paria. Frondeur de sort. Il n’y a pas assez de magie dans cette bande du souffle pour même stopper un papillon, encore moins mon épée.


    – C’est vrai, reconnus-je tout bas, de façon que seul Leonidas entende. À ce détail près que je n’ai pas jeté mon sort de bouclier sur moi, commandant, mais sur vous.


    – Et pourquoi ? Pourquoi tu…


    Et là, il se mit à chercher son souffle.


    – La science des boucliers est complexe, expliquai-je, toujours trop bas pour que son mage entende. Ils forment une barrière qui protège des agressions du monde extérieur. Pour supporter une explosion, il faut qu’ils soient extrêmement puissants, sinon, la chaleur des flammes pourrait les franchir, et l’air vous consumer les poumons de l’intérieur.


    – Qu’est-ce qui se passe ? marmonna l’un de ses hommes.


    – Le problème, continuai-je, c’est que si le bouclier est trop puissant, il bloque tout, y compris l’air. Votre mage ici présent a empilé bouclier sur bouclier pour vous protéger de mes explosions. Moi ? Tout ce que j’ai eu à faire, c’était d’ajouter un petit bouclier de souffle. Comme vous l’avez dit, ça n’arrêterait même pas un papillon. Mais ça bloque l’air autour de vous.


    Leonidas se tourna vers le mage, qui avait enfin compris ce qui se passait. Il voulut annuler son sort. C’est là que Rakis lui sauta à la figure.


    – Dommage, dis-je à Leonidas, il aurait été très doué pour chasser les rats dans votre cave.


    Leonidas voulut s’avancer vers moi, mais tomba à genoux en agrippant le vide autour de lui.


    – J’ai deux dernières choses à vous dire, commençai-je. Un, la magie, ce n’est pas pour les amateurs.


    J’entendis un cri s’échapper de la bouche du mage, et une petite explosion comme le bouclier disparaissait. Leonidas aspira une bouffée d’air et se releva.


    – Deux, j’ai un message pour vous.


    Je sortis de la poudre de mes bourses et la jetai en l’air. Puis je prononçai une nouvelle incantation :


    – Carath Erras.


    La boule de feu s’engouffra en Leonidas comme un ouragan dans un canyon. Quand le commandant baissa les yeux vers son ventre, il vit ses entrailles menacer de se déverser par terre. D’instinct, il pressa sur sa blessure, mais elle était bien trop grande pour que ça soit utile. Je m’agenouillai près de lui, et je lui murmurai :


    – Erras te salue bien.


    J’aimais croire que ce furent les derniers mots que Leonidas entendit avant de rejoindre ses ancêtres, des mots qui me réchaufferaient par les futures nuits froides dans le désert. Je pourrais alors me dire qu’il savait, au moment de la bascule ultime, que les flammes rouge et noire qui lui avaient déchiqueté le ventre provenaient de la langue du vieil homme – Erras avait finalement remporté ce duel.


    Mais à cet instant, Leonidas était sans doute déjà mort.
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    De la gratitude


    La mort de Leonidas faillit entraîner ma décapitation immédiate : quand ses hommes comprirent qu’il était perdu, ils saisirent leurs armes sans attendre.


    – Arrêtez ! ordonna le sergent.


    Les mercenaires se figèrent.


    – Formation de parade ! commanda-t-il.


    Ils se placèrent aussitôt en quatre rangées de dix hommes derrière leur chef. Qui posa un genou à terre devant Mariadne.


    – Comtesse, dit-il, je suis le sergent Tarius. Quels sont vos ordres ?


    Je n’avais jamais été soldat. Peut-être à cause de l’ombre au noir et de ce qu’on raconte à ce sujet – à savoir qu’un jour, un démon prendra possession de mon corps pour me faire commettre des actes ignobles –, je ne comprends pas comment on peut se soumettre à ce point à la volonté d’un autre. Mais Tarius et ses hommes étaient capables de faire fi de leur fureur et de leur haine pour moi afin d’obéir à Leonidas par-delà la mort. Chapeau bas.


    Le regard de Mariadne passa de Tarius à moi, puis au corps de Leonidas. Et son incertitude se mua rapidement en résolution.


    – Emportez ce corps et enterrez-le avec les honneurs militaires que vous jugerez appropriés. Faites établir le camp de vos hommes devant ma propriété. Vous viendrez me voir demain afin que nous discutions de la stratégie à adopter pour protéger Urbana Sarrix de futurs raids zhuban.


    Tarius se redressa et salua.


    – À vos ordres, comtesse.


    Il se retourna et ordonna à six de ses hommes de récupérer le corps de Leonidas.


    Mariadne posa à son tour un genou devant moi et me prit la main.


    – Merci, dit-elle. Pour ce pauvre Erras et pour moi. Merci.


    – Relevez-vous, comtesse. Sinon, les gens vont croire que vous avez un faible pour moi.


    Rakis nous rejoignit, la tête et le museau couverts de sang.


    – Tu l’as tué ? demandai-je.


    Il fit signe que non, mais je remarquai quelque chose de blanc et de visqueux entre ses crocs. Ça ressemblait de façon troublante à un globe oculaire.


    – Che lui ai chuste pris un chruc pour qu’il che chouvienne de moi.


    Mariadne me lança un regard indulgent.


    – Vous pensez encore que votre chacureuil vous parle ? dit-elle sur un ton plein d’humour.


    Rakis déglutit. Puis grogna.


    – Oh, s’il te plaît, dit-elle en le regardant et en agitant un doigt vers lui, je sais que tu comprends tout ce que je dis, alors tu peux bien tolérer que je me moque un peu de toi de temps à autre.


    Rakis se détourna et s’éloigna en déclarant :


    – Che préfère enchore chacher les rats dans chune cave.


     


     


    De retour chez Mariadne, je m’effondrai à genoux et vomis brutalement sur ce qui semblait être un tapis très précieux.


    – Kelen ? Vous êtes souffrant ? s’écria-t-elle.


    L’un de ses serviteurs s’approcha, un garçon au visage rond dont l’expression sérieuse me rappelait étrangement celle d’Erras.


    – Comtesse, voulez-vous que j’aille chercher un médecin en ville ? proposa-t-il.


    – Ça va aller, répondis-je.


    – Mais vous…


    – Ça va aller, répétai-je en me relevant. Je suis désolé pour le tapis.


    Je tremblais comme un fou et sentais des larmes rouler sur mes joues. Le garçon me proposa un verre d’eau, que je bus jusqu’à faire disparaître le goût âcre dans ma bouche.


    Mariadne me dévisageait, l’air de douter que j’aille vraiment bien.


    – Vous êtes sûr ? C’est à cause de la magie ? Jeter des sorts vous fait souffrir ?


    – Non, répondis-je. C’est uniquement la terreur qui vient de me rattraper.


    – Je n’arrive pas à y croire, commenta-t-elle alors. À la façon dont vous avez vaincu Leonidas. J’ai eu l’impression qu’un héros de saga ancienne ressurgissait sous mes yeux.


    J’éclatai de rire.


    – Je ne crois pourtant guère ressembler à vos légendaires guerriers daroman, dis-je en désignant mon œil gauche.


    – C’est bien dommage qu’ils ne vous aient pas davantage ressemblé, déclara-t-elle en se jetant à mon cou et en me serrant si fort que j’eus du mal à respirer. Vous êtes le héros de cette maison. Kelen, vous êtes mon héros.


    Elle eut beau s’éloigner, je continuais à respirer difficilement.


    – Je…


    Elle me prit la main et entrelaça ses doigts avec les miens.


    – Kelen Argos, demandez-moi tout ce que vous voulez, et vous l’aurez.


    D’une certaine manière, ces mots anéantirent aussitôt tout mon plaisir, car ils me renvoyaient à ce que j’étais pour elle : un roturier. Je lui avais rendu service, et elle se montrait reconnaissante. Tel un bon client qui paie toujours ses factures en temps et en heure, elle était pressée de rétablir l’équilibre entre nous.


    – Je suis désolée, dit-elle sans me lâcher la main. C’est affreux, ce que je viens de dire, n’est-ce pas ?


    Elle prit une inspiration puis souffla lentement avant d’ajouter :


    – Cela fait longtemps que je ne peux plus compter que sur Tasia et Erras. Depuis la mort d’Arafas, ma vie n’est qu’une succession de demandes en mariage teintées de menaces et d’ultimatums. Tout homme qui se présente à ma porte me fait de belles promesses mais exige en échange des promesses encore plus précieuses. Et vous, Kelen, vous surgissez avec vos manières étranges, votre chacureuil parlant et votre âme si brave…


    Elle retira sa main de la mienne pour la poser sur ma joue.


    – Je ne voulais pas vous offenser, Kelen.


    Elle me rapprocha d’elle et déposa un baiser sur mes lèvres.


    Ce n’était pas mon premier baiser. Certes, j’avais une expérience limitée en ce domaine, mais je disposais tout de même de quelques points de comparaison. La première fois, avec Nephenia, ça avait été un tel choc que j’en avais oublié la sensation. Et la deuxième fois où elle m’avait embrassé, j’avais cru qu’il s’agissait d’un type que je venais de sauver de fanatiques religieux berabesq, alors ça avait été surprenant. Avec Seneira, le baiser avait d’abord eu pour dessein de la libérer de tourments mystiques, avant de lui procurer un soulagement un peu désespéré.


    Le baiser de Mariadne était à la fois chaud, doux et avide. Elle était plus âgée que moi, et plus à l’aise avec son corps, aussi. Elle ne m’avait pas fait de grande déclaration. Elle savait ce qu’elle voulait, et elle prenait autant qu’elle donnait. Je sentis ses mains remonter sur mes bras, mon cou et, finalement, ses doigts se glisser dans mes cheveux, ce qui fit tomber mon chapeau. Mes propres mains étaient posées sur ses hanches et serraient tout en s’efforçant de ne pas la bloquer.


    J’entendis Rakis arriver, renifler, grogner et faire demi-tour. Je l’ignorai. J’ignorai tout le reste pour profiter de ce moment. Le désir de Mariadne était palpable, sincère et réel. « Elle me veut », pensai-je. Ce n’était ni par amour ni pour payer une dette. Elle me voulait pour ce que j’étais, ce qu’une personne atteinte de l’ombre au noir ne s’attendait pas à connaître un jour.


    « Il ne faut jamais triompher dans un moment pareil », aurait dit Furia. Mais ce fut plus fort que moi : ma sœur m’avait informé avec son habituelle arrogance que je causerais la mort de Mariadne, mais au contraire, elle était là, bien vivante, dans mes bras. Leonidas, cet homme dangereux, le cavalier d’épée dont Tasia avait prévu qu’il m’anéantirait, était mort. C’était ça, de se sentir comme un héros. De ne pas être injurié mais, au contraire, admiré. Et désiré. Je savais que c’était mesquin, mais je ne pus m’empêcher de me dire : « J’ai gagné. »


    Mariadne recula légèrement sans pour autant retirer la tête de ma poitrine.


    – Nous devrions…, commença-t-elle.


    – En rester là ? complétai-je.


    Elle fit signe que non. Ses cheveux me chatouillaient le visage.


    – Monter dans ma chambre.


    Je faillis lui dire que Rakis m’avait interdit de « faire crac-crac avec la bêcheuse » : c’est pourtant le genre d’erreur dont je suis capable. Mais pas cette fois. Je me contentai de prendre Mariadne par la main.


    – Montre-moi le chemin, dis-je.


    Elle m’entraîna vers l’escalier. C’est à cet instant que j’entendis des pas précipités dans l’allée dehors.


    – Attends, dis-je en lui lâchant la main et en ouvrant mes bourses.


    Bracia franchit la porte en courant, Fen sur ses talons. Je sortis une pincée de poudres rouge et noire. Je n’avais aucune raison de croire que les gardes chercheraient à venger Leonidas, mais je me souvenais de ce que Tasia avait dit au sujet des cartes, notamment le roi de char : « un homme de secrets ». Si c’était Colfax, chef des gardes royaux, je pouvais avoir de sérieux problèmes.


    – Comtesse Mariadne, dit Bracia, hors d’haleine, nous devons vous parler. Tout de suite.


    Mariadne leva une main.


    – Non, garde. Le duel a été régulier. Vous avez vous-même apposé votre nom sur le contrat. S’il y a une taxe à acquitter, je la réglerai. Mais pas maintenant.


    – Il y en a une, comtesse, mais ce n’est pas la question. Fen arrive tout juste de la prison.


    Je lui jetai un coup d’œil. Elle n’avait l’air ni furieuse, ni butée, ni rien de tout ce que je pouvais imaginer. Elle avait l’air désolée.


    – Comtesse, votre servante Tasia. Je l’ai trouvée dans sa cellule… Elle est…


    J’ignore si c’était par délicatesse, politesse ou peur des représailles, mais elle ne put terminer sa phrase. Ça n’avait pas d’importance. Ses yeux exprimaient le mot qu’elle ne réussit pas à prononcer.
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    De la récompense

    pour s’ être montré loyal


    Je sus gré aux gardes d’avoir pris la peine de décrocher le corps de Tasia avant de nous laisser entrer. Au lieu de découvrir sa servante pendue au bout d’une corde fabriquée avec sa propre robe et suspendue aux barreaux de la petite fenêtre près du plafond, Mariadne vit le corps de Tasia recouvert d’un drap, qui reposait paisiblement sur sa paillasse.


    Fen me tendit un jeu de cartes.


    – Elle a laissé ça sur la table. Rien d’autre. Pas un mot, rien. Je pense que ça vous revient, maître des cartes.


    J’acquiesçai d’un air reconnaissant. Les cartes paraissaient rangées n’importe comment, quelques-unes étaient même retournées. Je les glissai dans ma poche et revins vers Mariadne.


    – Que la reine soit maudite, dit-elle, le visage baigné de larmes. Qu’elle soit maudite à cause de ça.


    Rien que ces mots auraient dû suffire à faire de Mariadne la nouvelle occupante de la cellule, mais Bracia dit d’un ton doux :


    – Comtesse, je vous le jure sur mon honneur, c’est Tasia elle-même qui a…


    – Non ! s’écria Mariadne. Je ne veux pas le savoir ! Je me moque qu’elle ait passé elle-même ce nœud autour de son cou. C’est à cause de la reine qu’elle a fait ça. Ginevra m’a menti.


    – C’est Leonidas qui a fait mettre Tasia en prison, avançai-je.


    – Leonidas est mort ! Tu l’as tué, et maintenant… Tasia est morte à son tour. C’est la reine qui a dû ordonner ça.


    – Elle…


    Bracia tourna les talons et sortit de la pièce, comme si celle-ci était en flammes.


    – Ne partez pas, lâche ! lui hurla Mariadne.


    Je posai une main sur l’épaule de la comtesse. Elle voulut la balayer, mais je tins bon.


    – Bracia est partie pour te protéger, dis-je. Si tu continues à proférer des menaces contre la reine en sa présence, elle n’aura d’autre choix que de t’arrêter.


    – Je m’en moque ! Je me moque de tout ça ! On m’a pris Arafas. On m’a pris Erras. Et maintenant, Tasia… Kelen, ils continueront tant que je ne serai pas totalement isolée.


    Je la serrai dans mes bras du plus fort que je pus, tandis qu’elle pleurait sur mon épaule et pestait contre la terre entière. Pour finir, aux dernières lueurs de l’après-midi, vidée de toute son énergie, elle me murmura à l’oreille :


    – Kelen, ramène-moi. Ramène-moi là-bas.


    – D’accord, dis-je. Je te ramène à la maison.


    – Non. Ce n’était pas ce que je voulais dire. Conduis-moi à la reine.


    – Mariadne, elle est retournée à la capitale à l’heure qu’il est. Tu ne peux pas débarquer au palais comme ça. Nous devons…


    – Kelen, je t’en supplie. Aide-moi simplement à voir la reine.


    – Et comment ? Comment compte-tu t’y prendre ? En sautant sur un cheval pour faire deux jours de route sans rien à manger ni boire, et sans vêtements de rechange ?


    Mariadne garda le silence. Un instant, je crus l’avoir convaincue. Mais elle insista :


    – Les hommes de Leonidas. Ils m’ont juré allégeance. Ils vont nous conduire au premier détachement du Nord, puis, de là, ils nous escorteront à la capitale.


    – Mais les hommes de Leonidas ne sont pas des soldats. Il s’agissait de sa garde personnelle. Ils n’ont aucun pouvoir sur le détachement du Nord. Et puis, quarante mercenaires qui surgissent au palais royal, cela peut être vite pris pour une tentative de coup d’État.


    – Dans ce cas, Kelen, trouve une meilleure idée. Mais ne me ramène pas chez moi. Et ne me dis pas de me résigner, parce que c’est impossible. Tasia est morte. Quelqu’un doit répondre de ce crime. Je vais emporter son corps à la capitale et le déposer aux pieds de la reine afin que ma chère cousine m’explique pourquoi je dois endurer la perte de ma compagne avec la même docilité que celle de mon mari.


    J’avais envie de lui dire de laisser tomber. Tasia était morte, on ne pouvait plus rien faire pour elle. Qu’elle se soit suicidée pour protéger la reine, ou que la reine ait trouvé le moyen de la faire taire à jamais, ça n’avait plus d’importance.


    Et pourtant, si.


    – Il nous faut de l’aide, déclarai-je. Quelqu’un avec des ressources qui nous permette de gagner la capitale sans danger et nous ménage une audience avec la reine.


    Mariadne me regarda en essuyant ses larmes.


    – Qui ça ?


    – Quelqu’un de respecté, mais à qui personne ne prête vraiment attention.
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    Un conseil paternel


    – Hors de question, très chers, déclara le comte Martius en nous faisant entrer. Je suis peut-être un vieil imbécile, mais pas à ce point.


    – Comment savez-vous pourquoi nous sommes là ? demandai-je.


    Rakis ricana avant de s’éloigner dans la maison :


    – Parce que, pour un sac à peau, il est malin. Il était sans doute au courant de la mort de Tasia avant nous.


    Martius désigna un divan, puis se laissa lourdement aller dans son fauteuil.


    – Maître des cartes, vous venez de tuer le commandant du détachement du Nord en duel. Ce genre de nouvelle se répand vite, vous savez.


    – Ce n’est pas le sujet, intervint Mariadne. C’est…


    – Tasia, compléta Martius. Pardonnez-moi, très chère. La nouvelle m’est également parvenue. Ce n’est pas fréquent qu’un condamné à mort se pende quelques heures après avoir obtenu sa grâce.


    – Dans ce cas, vous savez qu’il s’agissait d’un assassinat, dit Mariadne.


    – Je ne sais rien de la sorte, comtesse.


    – Et comment ? Pourquoi ?


    Martius haussa les épaules.


    – Qui peut le savoir ? En tout cas, pas moi. Et pas vous non plus, dit-il avec un sourire très paternel. Expliquez-moi, comtesse, ce qu’une vengeance vous apporterait ? La lune se lèvera-t-elle plus tôt, le soleil montera-t-il plus haut dans le ciel ?


    – Cela rendra justice à Tasia, comte Martius. C’est suffisant.


    – Justice, justice. Les jeunes gens aiment bien les grands mots : justice, vérité, amour. Alors laissez-moi vous dire quelque chose : Tasia n’a plus besoin de justice. Cela ne lui apportera aucune satisfaction. En revanche, pas de doute, cela pèsera sur votre avenir.


    Mariadne quitta le divan. Je me rendis compte qu’elle m’avait à peine regardé depuis que nous avions quitté la prison.


    – Que voulez-vous que je fasse, Martius ? Que je retourne à mon donjon et que j’y passe chaque jour de ma vie jusqu’à ce que celui ou celle qui a causé la mort de Tasia décide que je suis, à mon tour, un obstacle qu’il faut faire disparaître ? Est-ce ma faute, tout cela ? Aurais-je dû épouser Leonidas ?


    Martius réfléchit quelques instants, puis finit par dire :


    – Oui.


    Mariadne se tourna d’un coup, et je me levai.


    – Vous n’êtes pas sérieux, protestai-je.


    – Et pourquoi pas ? Vous auriez pu faire une belle alliance, tous les deux, vous ne croyez pas ?


    Il continua à l’adresse de Mariadne, comme si je n’étais pas là :


    – Leonidas était en train de devenir l’homme le plus respecté et le plus puissant de Darome avant que votre ami ne le tue. Vous, comtesse, êtes aimée, et vous avez du sang royal. Vous auriez pu devenir la deuxième femme la plus puissante du pays.


    – Voire la première ? avançai-je.


    Martius me regarda. Et acquiesça.


    – Peut-être. Car, pas de doute, Leonidas avait une ambition sans limites. La noblesse n’est pas heureuse que cette si jeune reine semble décidée à maintenir la paix, même au prix de la menace que les Zhuban présentent pour notre sécurité.


    – Ou pour vos poches, ajoutai-je.


    – C’est vrai. C’est tout à fait vrai. La Darome a toujours eu la conquête dans le sang, donc sa noblesse aussi.


    – Dans ce cas, pourquoi les nobles ne se contentent-ils pas d’assassiner la reine ?


    – Avez-vous déjà rencontré Colfax, mon garçon ? Cet homme est capable de déjouer le moindre complot. Il détecte toute menace qui pèse sur la reine et la fait aussitôt supprimer par ses gardes. Un coup d’État nécessiterait des années de préparation. Et quand bien même il fonctionnerait, cela nécessiterait que la reine abdique.


    – Mais pourquoi ? Si les putschistes prenaient le palais, en quoi auraient-ils besoin qu’elle abdique ?


    Mariadne se tourna vers Martius.


    – Le trône. C’est à cause du trône, n’est-ce pas ?


    – Oui, le trône royal de Darome est le seul objet magique qui demeure des premiers temps de l’empire. On prétend qu’il réduira en cendres toute personne qui tenterait de s’y asseoir sans être porteur de l’esprit royal. Si la reine meurt, qui sait à qui le trône reviendra au sein de la famille royale ? Mais si elle abdique, la personne à qui elle confiera le trône aura l’honneur de forger une nouvelle lignée de dirigeants daroman.


    – Et vous croyez à ces sottises ? demandai-je.


    Même pour moi, qui venais d’une culture imprégnée de magie, cela m’apparaissait comme de la pure superstition. Martius haussa les épaules.


    – Quelle importance, à partir du moment où tout le monde y croit ?


    – Mais vous, que croyez-vous, comte Martius ? demanda Mariadne. Voudriez-vous d’une nouvelle guerre pour piller l’or d’une autre nation afin que la Darome prospère à nouveau ?


    – Moi ? dit-il avec un éclat de rire en se tapotant le ventre. Je suis plus qu’assez riche et gras, comtesse. Je suis un homme simple marié à une femme simple, et heureux en ménage. J’ai une belle demeure à la capitale, et une villa pour les moments où je me lasse de la ville. Je me moque bien de l’argent et de la politique.


    – Dans ce cas, vous pouvez comprendre que je ne souhaitais pas devenir la femme d’un homme qui ne m’aimait pas, mais qui, à travers moi, aurait pu poursuivre son ascension vers le pouvoir. Peut-être pourriez-vous compatir au fait que, depuis la mort de mon mari, je suis assiégée. Peut-être pourriez-vous même me pardonner d’être furieuse qu’on m’ait pris tous ceux que j’aime.


    Martius quitta son fauteuil et posa une main sur le bras de Mariadne.


    – Très chère. En effet, vous avez raison.


    Il voulut la serrer contre lui comme un oncle, mais elle fit un geste pour maintenir une certaine distance. Et continua :


    – Dans ce cas, vous pourriez peut-être même comprendre que je ne peux passer ma vie recluse sans tenter d’obtenir justice pour ceux qui se sont sacrifiés afin de me sauver, et à attendre mon tour. Car, quand ce moment viendra, quel fils ou fille de Darome prendra ma défense ?


    Martius fit un seul hochement de tête et laissa échapper un petit bruit. Je vis une larme briller au coin de son œil.


    – Maintenant que vous le dites, comtesse, j’ai honte, et je m’en veux. Je vais vous fournir toute l’aide dont dispose un vieil homme stupide. Nous allons prendre ma diligence pour récupérer le corps de votre chère Tasia à Sarrix. Je vous conduirai ensuite à la reine à la capitale, et vous lui direz ce que vous avez à lui dire.
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    Trahir la confiance

    qu’ on place en vous


    Il nous fallut trois jours pour rallier la cour de la reine. Pendant le trajet, aucun de nous ne fut très bavard. À notre arrivée, les serviteurs du palais nous accueillirent avec un mélange de confusion et de déférence, nous enjoignant fortement de nous laver et de changer de tenue avant de pénétrer dans la salle du trône. Mais devant notre insistance, ils finirent par céder.


    Sauf Arex, le secrétaire particulier de la reine.


    – Je vous le répète : on n’entre pas dans la salle du trône quand on est en colère.


    – Écartez-vous de là, Arex, lui intimai-je.


    Puis je me souvins que lui aussi était un cousin de la reine et qu’il savait, peut-être mieux que tout le monde, tirer les fils en matière de politique et de pouvoir.


    – Désolé, gamin. Tuteur royal ou pas, tu n’entres pas si tu es en colère comme ça.


    – Et moi ? Allez-vous m’empêcher de passer, secrétaire particulier ? demanda Mariadne d’une voix pleine de fureur.


    Arex lui adressa un regard sympathique.


    – Comtesse, j’ai la ferme intention de vous tenir, vous particulièrement, hors de cette salle. Vous avez tous deux de la chance que la reine soit rentrée plus tôt que prévu : il n’y a pas encore beaucoup de vos pairs ici présents pour vous voir vous comporter de la sorte.


    – Je vous le demande pour la dernière fois, Arex. Écartez-vous, insistai-je.


    Je ne voulais pas me battre, d’autant que je n’étais pas sûr de vaincre. Mais Tasia était morte, et si personne ne l’avait tuée de ses propres mains, on lui avait fortement suggéré de mettre fin à ses jours. Mariadne méritait des réponses.


    – Ne fais pas ça, gamin. Ça n’en vaut pas la peine.


    Il avait sans doute raison, mais ça m’était égal. Je sentais Rakis tendu près de moi. Il sent quand les pourparlers sont sur le point de se terminer.


    Martius soupira.


    – Vous feriez bien de les laisser passer, Arex. Ce sont les deux êtres les plus têtus que j’aie jamais vus.


    Le secrétaire fit un signe de refus.


    – Avec toute la déférence due à votre rang et à votre relation avec la reine, comte, tout ceci ne vous concerne pas.


    Martius sourit.


    – Et avec toute la déférence due à vos obligations et à votre absence de noblesse, Arex, je crains d’avoir décidé que ça me concernait. Laissez-les passer.


    Arex était visiblement troublé. Il paraissait ne plus savoir comment agir.


    – Dois-je considérer que vous me menacez, comte Martius ?


    – Arex, ne montez pas sur vos grands chevaux. Vous êtes plongé jusqu’au cou dans les intrigues politiques. C’est même surprenant que, sous votre gouverne, quiconque obtienne jamais une audience avec la reine. Laissez entrer ces deux-là. Vous pensez sérieusement qu’elle refuserait de les voir ?


    Arex était à bout.


    – Vous en prenez la responsabilité, comte Martius ?


    – Si ça peut vous soulager, oui, je me porte garant pour eux.


    Le secrétaire particulier s’écarta.


    – Très bien, gamin, dit-il d’un ton résigné. Entre, et tu vas voir ce qui se passera quand la comtesse ici présente hurlera sur la reine la plus puissante au monde, même si celle-ci n’est âgée que de onze ans. Je viendrai t’apporter des oranges en prison.


     


     


    Arex n’eut pas à se soucier que Mariadne mette la reine dans l’embarras, je m’en chargeai tout seul. En moins de deux minutes, tout partit en vrille.


    – Taisez-vous, maître des cartes, me dit finalement la reine en levant une main en guise d’avertissement.


    Puis elle murmura quelque chose à un garde près du trône.


    – La séance est suspendue, déclara-t-il d’une voix qui résonna à travers la salle.


    Comme une machine bien huilée, les gardes entreprirent de reconduire les courtisans vers la sortie. Leur autorité naturelle rappelait qu’ils étaient entraînés à tuer toute personne tentant de s’en prendre à la reine. En quelques minutes, la salle fut vide.


    Ou presque.


    – Vous aussi, cousine, ordonna la reine à Mariadne.


    – Non.


    La reine se tourna vers les deux gardes restants.


    – Liria, Ricard, voulez-vous escorter la comtesse Mariadne hors de cette salle et l’accompagner jusqu’à ses appartements du palais ? Si elle les juge inadéquats, nous pouvons également l’héberger dans le donjon.


    – Et l’animal ? demanda Ricard en regardant Rakis d’un air prudent.


    – Il peut rester.


    – Comtesse, dit Liria en tendant la main vers Mariadne.


    – Non.


    – Comme il vous siéra, répondit la garde.


    Ricard et elle soulevèrent la comtesse et la portèrent hors de la salle.


    – Vous n’aviez pas besoin de lui faire ça, dis-je à la reine une fois qu’ils furent partis. C’était puéril.


    La reine m’observa longuement avant de parler :


    – Et si j’agissais comme une enfant, que ferais-je, maintenant ?


    Je réfléchis quelques instants.


    – Vous me hurleriez dessus. Vous me frapperiez. Vous me feriez enfermer dans allez savoir quel donjon.


    – C’est ce que vous souhaitez ?


    – Certainement pas.


    – Dans ce cas, arrêtez de vous comporter vous-même comme un enfant et mettez un terme à vos provocations.


    Je devais reconnaître qu’elle savait y faire.


    – Vous êtes allée rendre visite à Tasia à Sarrix, dis-je.


    Elle acquiesça.


    – Et vous lui avez ordonné de tuer Leonidas.


    Elle secoua la tête en précisant :


    – J’espérais qu’elle se contenterait de le séduire, que ça le mettrait dans une position délicate, et qu’ainsi il laisserait Mariadne un peu tranquille.


    – Mais Tasia a failli à sa mission.


    – J’avais mal évalué la situation. Malgré tous ses défauts, Leonidas a eu le bon goût de ne pas vouloir coucher avec la servante de la comtesse qu’il souhaitait épouser. Tasia n’aurait pas dû insister.


    – Donc vous ne vouliez pas qu’elle le tue ?


    La reine se détendit un peu sur son trône.


    – C’est un sujet que nous avons évoqué toutes les deux. En Darome, les femmes sont elles aussi entraînées dès le plus jeune âge à l’art du combat. Tasia se considérait capable de relever ce défi. Je trouvais ça risqué, mais je lui ai dit que si elle pouvait le surprendre dans son sommeil, alors ça serait peut-être mieux pour tout le monde.


    – Mais elle a échoué.


    – Elle a fait ce qu’elle pensait être le mieux. Comme nous tous. Parfois, on se trompe.


    – Donc vous l’avez fait condamner.


    – Je n’avais pas le choix. Tasia était une bonne fille, mais elle aurait fini par parler. Il fallait prendre une décision. C’était une chance que Leonidas ait exigé sa mort, sinon le magistrat ne l’aurait jamais ordonnée.


    – C’était une décision bien froide.


    – Regardez autour de nous, monsieur Kelen. Je règne sur un pays de froideur.


    Je réfléchis, puis agitai la tête.


    – J’aurais pu accepter l’argument de la raison d’État, Votre Majesté. Mais ensuite, lorsque je vous ai convaincue de…


    – Lorsque vous m’avez forcée…


    – Lorsque je vous ai forcée à commuer la sentence, vous avez menti. Et quand même fait exécuter Tasia.


    – Non.


    – Dans ce cas, vous lui avez fait parvenir un message lui intimant de mettre fin à ses jours.


    – Je lui ai en effet envoyé un message.


    – Donc c’est comme si vous l’aviez tuée.


    – Qui lui demandait de revenir à la capitale avec vous. Je lui avais promis que je la ferais sortir du pays, qu’elle serait toujours en sécurité, car elle en avait déjà fait beaucoup pour moi.


    – Dans ce cas, pourquoi s’est-elle donné la mort ?


    Des larmes se formèrent dans les yeux de la reine.


    – Parce qu’elle ne m’a pas crue. Elle ne pensait pas que je pourrais lui assurer une existence paisible. Elle a fait ce qu’elle pensait être le mieux.


    – Elle est morte pour vous.


    – Pour moi, pour Mariadne, pour tout le monde. Nous jouons chacun notre partie, Kelen.


    – Quelle est la mienne, Votre Majesté ? Quel est mon rôle dans le grand ordre de votre règne ?


    – Vous ? dit-elle en me regardant droit dans les yeux, alors que les larmes dévalaient ses joues.


    Elle bondit du trône et passa ses bras autour de ma taille, enfouissant son visage dans mon torse.


    – Vous êtes supposé être mon ami, Kelen.


    Elle pleurait comme une enfant de onze ans qui croit que le monde entier lui en veut. Je la regardai, puis me tournai vers Rakis. Qui poussa un petit grognement pour dire :


    – Elle est sincère, Kelen.


    La reine renifla de façon maladroite.


    – Au moins, il y en a un qui me croit.


    Je restai un instant stupéfait. J’avais complètement oublié qu’elle comprenait Rakis. C’était tout de même très troublant.


    – Je suis désolé, dis-je.


    – Je ne peux pas me permettre de vous perdre, Kelen, sanglota-t-elle. Je suis seule depuis si longtemps. Tout le monde attend quelque chose de moi. Je n’ai aucun…


    Je sentis mon cœur se briser. Elle allait prononcer le mot « ami ». La reine était une exilée en son palais. Moi-même, je vivais en exil depuis deux ans, mais au moins j’avais Rakis. Sans lui… Je préférais ne pas penser à ce qui se serait passé. Mais la reine, qui avait-elle ?


    – Je suis désolé, répétai-je.


    – J’ai besoin que vous me fassiez une promesse, Kelen.


    – Laquelle ?


    – De rester avec moi. Je ne peux pas faire tout ça toute seule pour l’instant. Cela fait longtemps que je me montre courageuse, mais là, je n’en peux plus. J’ai besoin de vous. Accordez-moi deux ans, jusqu’à ce que je sois un peu plus âgée. J’ai besoin de votre présence.


    Je me sentais pris dans un étau. La reine m’offrait, du moins elle le croyait, une protection. Elle aurait pu me faire exécuter la première fois qu’on m’avait conduit à elle. Ce qui aurait été une sage décision de sa part, vu les soucis que je lui avais causés. Et pourtant, elle continuait à m’accorder sa confiance, et elle m’imaginait capable de veiller sur elle. Mais Mariadne avait besoin de moi, elle aussi… Je ne savais pas ce que la comtesse représentait pour moi. Peut-être que Shalla avait raison, que je ne rêvais que d’amour, et que je le prenais de quiconque m’en offrait sans me demander si ça pouvait durer.


    La décision la plus raisonnable, ça aurait été de partir très vite, en tout cas de choisir un camp : Mariadne ou la reine. L’amour ou le devoir. Comment deux personnes si proches pouvaient-elles se détester à ce point ? Depuis mon arrivée, je me sentais pris dans un conflit de loyauté, et je commençais à en avoir assez. Je n’étais pas fait pour les intrigues politiques. La plus grande décision que j’avais jamais prise dans ma vie, ça avait été de choisir un chacureuil comme partenaire. Alors pourquoi accepter de prendre parti ? Ne pouvais-je à la fois protéger la reine et Mariadne ? Il me suffisait pour ça de découvrir qui tirait les ficelles, puis de neutraliser le coupable. J’avais beaucoup d’expérience en la matière. Je venais de tuer un homme qui avait sans doute pour ambition de devenir roi. Éliminer d’autres salopards de la même espèce, c’était dans mes cordes. Je baissai les yeux vers Rakis. Il haussa les épaules.


    – Pourquoi pas ? lâcha-t-il.


    – C’est d’accord, Votre Majesté.


    – Vous restez, Kelen ? Pour m’aider ?


    – Oui, Votre Majesté.


    Elle agita la tête.


    – Ginevra, corrigea-t-elle.


    – Pardon ?


    – Je m’appelle Ginevra. Quand nous sommes seuls, appelle-moi Ginevra.


    – D’accord, Ginevra. Je vous le promets.


    Cet assentiment déclencha un torrent de larmes chez elle, alors je la serrai dans mes bras sans savoir quoi dire ni quoi faire.
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    Cicatrices


    Je trouvai les deux gardes royaux postés devant la porte de la chambre de Mariadne.


    – Vous pouvez entrer, si vous le souhaitez, me déclara Liria.


    Sa voix paisible était en décalage avec son regard me disant qu’à la moindre opportunité, elle me rouerait de coups. Elle précisa :


    – J’ai ordre de ne pas laisser sortir la comtesse, non de vous interdire d’entrer.


    – Vas-y, me dit Rakis. J’ai assez vu de larmes comme ça pour la journée. Mais promets-moi de ne pas faire crac-crac avec cette sac à peau de rousse.


    Je ne voyais pas d’issue plus improbable à cette visite.


    – C’est promis, Rakis.


    – Idjit, grommela-t-il en s’éloignant dans le couloir.


    Je fis un signe de tête aux deux gardes, qui me laissèrent passer et refermèrent la porte derrière moi. Mariadne était assise sur un banc près de la fenêtre.


    – Je me suis ridiculisée, une fois de plus, dit-elle.


    Je m’assis à côté d’elle.


    – Apparemment, on passe notre temps à ça, tous les deux, répondis-je.


    Elle lâcha un petit rire triste.


    – Quels idiots on fait. Nous sommes des marionnettes, et ça fait bien rire quelqu’un, allez savoir qui.


    – Oh, ça, je n’en doute pas. Mais j’ai la ferme intention d’arrêter rapidement cette personne.


    Elle se pencha vers moi et passa l’un de mes bras autour de ses épaules avant de me regarder droit dans les yeux.


    – Quel âge tu as ? me demanda-t-elle.


    – Est-ce une question à poser à un gentleman ?


    – Je veux savoir.


    Je soupirai.


    – Le jour où toute cette histoire a commencé, il y a presque deux semaines, était celui de mes dix-huit ans. À l’heure qu’il est, je dois en avoir environ cinquante.


    – Dix-huit ans ! s’émerveilla-t-elle. Tu es encore presque un bébé. Pourtant, tu parles déjà comme un vieillard.


    – Et toi, quel âge as-tu ?


    – Oh, ça, dit-elle, ça ne se demande pas. Mais sois assuré d’une chose, je suis bien trop vieille pour toi.


    Vu la blague que je venais de faire sur mon âge, je trouvai sa réplique plutôt drôle.


    – Tu as vingt-trois ans, n’est-ce pas ?


    Elle enfonça un doigt dans ma poitrine.


    – Comment tu le sais ?


    – Par Erras. Le soir où on était à l’auberge, il a dit que tu avais dix-sept ans lors de ton mariage.


    Elle agita la tête.


    – Ce pauvre vieil Erras. Jamais un homme si loyal n’a été à ce point incapable de tenir sa langue.


    Mariadne s’approcha encore et se remit à pleurer. Je ne pus m’empêcher de songer à ce qu’avait dit Rakis. Mais peut-être que les larmes, c’était la seule chose dont on disposait librement.


    Elle me regarda de nouveau droit dans les yeux.


    – Non, pas toi, dit-elle.


    – Quoi ?


    Elle secoua la tête et m’embrassa. Puis elle quitta le banc et m’entraîna vers le lit.


    – Kelen, es-tu promis à quelqu’un ?


    Cette question amena un rire amer à mes lèvres.


    – Mariadne, je suis un hors-la-loi atteint de l’ombre au noir.


    – Ce n’est pas une réponse.


    On se tint quelques instants immobiles et sans parler. Ça n’aurait pas dû être difficile de trouver un mensonge – la tromperie était devenue ma seconde nature. Mais, étrangement, tous les mensonges se refusaient à moi. À cause de Nephenia.


    – Il y a une fille qui… Nous ne sommes pas… promis l’un à l’autre. Ce n’est pas comme ça qu’elle voit les choses.


    – Mais tu l’aimes, et elle t’aime.


    La réponse me vint sans que je réfléchisse :


    – Elle aime l’homme que je devrais être.


    Le regard de Mariadne croisa le mien, et elle acquiesça, comme si ça faisait sens pour elle.


    – Arafas croyait qu’à force de me répéter que j’étais courageuse, sage et sincère, je finirais par atteindre ses idéaux. Pourquoi, en amour, devrions-nous être différents de ce que nous sommes ?


    Ces mots se transformèrent en clefs qui déverrouillèrent d’un coup les milliers de menottes qui me retenaient prisonnier depuis toujours : de mes parents, de Furia, de Nephenia, et même de Rakis. Tous attendaient de moi ce que je n’étais pas, ils voulaient que mes actes leur paraissent justes. Le poids de tout ça… « Ancêtres. Je n’en peux plus. »


    Exactement comme Mariadne.


    On resta un moment dans les bras l’un de l’autre sans avoir le courage de s’allonger sur le lit, notre désir maintenu sous un couvercle par notre maladresse et notre timidité. J’avais l’impression d’entendre Rakis feuler à mon oreille : « À part respirer, manger et déféquer, c’est presque la seule chose que les sacs à peau savent faire d’instinct, idjit. Il suffit de… »


    – Je suis désolée, dit Mariadne.


    Je retirai mes mains de ses hanches où elles s’étaient aventurées.


    – Je comprends.


    Elle posa une main sur mon torse et baissa les yeux.


    – Non, dit-elle. Je retire ce que je viens de dire.


    – Hein ?


    Elle secoua la tête. Je sentais ses doigts sur les boutons de ma chemise.


    – Il n’y a à être désolé de rien, dit-elle si doucement que j’eus l’impression qu’elle se parlait à elle-même. À la mort d’Arafas, je me suis sentie si seule. Je croyais alors connaître la solitude, mais je me trompais car, à l’époque, j’avais encore Tasia et Erras. Maintenant qu’ils sont partis tous les deux, je suis vraiment seule. J’incarne une femme avec un titre qui vaut uniquement ce que les autres souhaitent en tirer.


    Je voulus protester, mais elle posa un doigt sur mes lèvres, puis entreprit de défaire un nouveau bouton de ma chemise. Et elle reprit :


    – Je suis lasse de n’être désirée que par ceux que je méprise, et honnie par tous les autres. Kelen, je veux choisir par moi-même ce qui est bon pour moi. Je veux me libérer des intrigues politiques pour, que les dieux me viennent en aide, être libre d’agir selon mes désirs, et non selon mes craintes. Si tu as envie de me dire non, fais-le parce que tu n’as pas envie de moi, pas parce que tu as peur pour moi. J’en ai assez de la peur. J’en ai assez de ne pas être assez bien. Je veux être une autre au moins pendant un moment.


    Ma chemise était déboutonnée jusqu’à ma taille, et elle m’embrassait le torse. Sous ses lèvres, ma peau frissonna comme quand je viens d’échapper à un sort d’éclair jeté par un ennemi et qu’une fois de plus, je me rends compte que j’ai triomphé de la mort. Je lui retirai sa robe, et on se laissa aller avec maladresse mais sans honte sur le lit, luttant avec les vêtements l’un de l’autre comme des fermiers dans le foin par un chaud après-midi d’été. Mariadne avait cinq ans de plus que moi, mais sa peau était aussi immaculée qu’une toile de peintre. La mienne, en revanche…


    – Toutes ces cicatrices ! s’exclama-t-elle.


    Je me retins de caresser son corps. Je craignais que la découverte du mien lui coupe tout désir.


    – Qui t’a fait tout ça ? demanda-t-elle.


    – Beaucoup de gens. À commencer par les miens.


    Elle passa un doigt sur la cicatrice de mon épaule.


    – Les Jan’Tep ?


    J’acquiesçai.


    – J’ai été… une source de déception pour eux.


    Elle embrassa la cicatrice, puis une autre sur mon cou. Et elle prit mon visage entre ses mains.


    – À cause de ça ? dit-elle, le regard plongé dans la noirceur sans fond autour de mon œil gauche.


    – Oui.


    – Tu as été rejeté à cause d’une simple différence ?


    – Ce n’est pas…


    Mariadne approcha ses lèvres de mon ombre au noir. Quand ses lèvres l’effleurèrent, elle recula, surprise.


    – C’est froid ! C’est toujours aussi froid ?


    Je fis signe que oui. Elle m’observa un moment, comme pour décider quoi faire, puis dit :


    – Ça me plaît.


    – Ça te plaît ?


    Mariadne acquiesça.


    – Tout le monde a de la froideur en soi, Kelen. Mais toi, tu l’exhibes sur ton visage. En général, on garde ça pour soi, sauf quand c’est nécessaire. J’aime savoir où se place ta froideur.


    Je posai les mains sur ses bras et les laissai doucement glisser sur ses côtes, puis ses seins.


    – Tu cherches la froideur en moi, joueur de cartes ? Ou bien ma chaleur ? dit-elle avec un sourire coquin.


    Je lui rendis son sourire. Moi aussi, j’étais fatigué d’avoir peur.


    – Les deux, répondis-je. Mais je crois que ça va demander quelques explorations.


    Mariadne se pencha vers moi et m’enfourcha.


    – Eh bien, c’est parti.
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    L’ avertissement


    Le jour se levait comme je regagnais ma chambre. J’aurais aimé rester avec Mariadne, mais je devais vraiment récupérer des vêtements propres. Colfax m’attendait dans le couloir.


    – Je croyais que nous avions un accord, monsieur Kelen, dit-il.


    – Je n’avais rien accepté, et puis la situation a changé.


    Colfax sourit.


    – Il arrive que les choses changent. Parfois. Mais parfois, nous croyons simplement qu’elles ont changé, alors qu’en réalité, ce n’est pas le cas.


    – Colfax, la reine me veut ici. Elle m’a demandé de la protéger des salopards qui rêvent de sa chute, et c’est ce à quoi je vais m’employer.


    Il fit un petit signe de tête.


    – Vu les propensions argosi que je vois en toi, ça m’étonne pas. Mais dis-moi, Kelen, qui va protéger ma reine de toi ?


    – Ce n’est pas moi dont elle doit avoir peur.


    – Ah bon ? Ce n’est donc pas toi qui l’as humiliée devant toute sa cour, là-haut, dans le Nord ? Et ici même, hier encore ?


    – Ça… ce n’était pas ce dont je parlais.


    – Ah, d’accord. Tu n’y es pour rien. Mais écoute-moi bien, gamin. (Et là, Colfax tapota mon torse du doigt.) Je crois vraiment que ton cœur est au bon endroit. (Puis il déplaça le doigt sur mon ventre.) Mais pas ton âme.


    – Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ?


    Ses doigts remontèrent jusqu’à mon œil gauche.


    – J’ai entendu beaucoup d’histoires sur l’ombre au noir, Kelen. Aucune ne se termine bien.


    J’avais envie de repousser son bras, mais il le retira avant.


    – Colfax, je n’aurais jamais imaginé que vous soyez à ce point superstitieux.


    – Je suis capable de prendre en considération toutes sortes d’augures, de présages et autres prédictions dès qu’il est question de la sécurité de la reine.


    Je me retournai pour voir s’il était seul.


    – Est-ce que ça nous mène quelque part ? demandai-je.


    – Je pense que non. Mais nous nous reverrons, monsieur Kelen, dit-il en partant.


    En pénétrant dans ma chambre, je la découvris en désordre. Les draps étaient déchirés, le matelas éventré à coups de couteau. Et Rakis avait disparu.


    Sur le lit, je découvris ce mot :


    « Rejoins-moi à la Vierge Vertueuse. C’est un bon endroit pour un dernier dîner avant de quitter la ville. Colfax. »


    Je cherchai des traces de sang, mais n’en trouvai aucune. J’espérais que Rakis était sain et sauf. Sinon, j’allais devoir tuer le chef des gardes de la reine, ce qui n’est jamais une bonne idée.
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    L’ entraveur blanc


    Dans la petite auberge bondée, il y avait trois personnes au service : la tenancière, une femme d’âge mûr à l’allure un peu outrancière, un homme costaud qui, vu son peu d’enthousiasme et ses efforts limités, était certainement son mari, et une jeune femme d’une vingtaine d’années, sans doute leur fille, qui allait et venait entre les tables et le bar pour servir boissons et autres plats froids. Tous trois évitaient avec soin la table que je partageais avec Colfax et un vieillard maigrichon couvert de rides avec des cheveux poivre et sel presque rasés, vêtu d’une toge blanche poussiéreuse et d’un manteau blanc sale.


    Les cheveux de Colfax, qui lui arrivaient aux épaules, avaient blanchi depuis longtemps, et son visage tanné était celui d’un homme qui aurait dû prendre sa retraite des années auparavant. Mais on voyait des muscles nerveux par le col ouvert de sa chemise bleue et, quand je croisai son regard, je n’y trouvai que de la sérénité.


    – Eh bien…, commençai-je.


    Le chef des gardes leva la main pour commander à boire. Quand la jeune fille accourut, je me rendis compte qu’elle avait quelques années de moins que je l’avais d’abord cru. Elle était menue et jolie, et même si ses boucles étaient blondes et pas brunes, elle portait la même coiffure que la reine. Peut-être que c’était la mode. Elle sourit au chef des gardes.


    – Un café, demanda-t-il d’un ton agréable avant même qu’elle puisse lui poser la question.


    – De l’eau, bougonna son camarade.


    Colfax la congédia avant que je puisse commander.


    – C’est donc ça, le plan ? demandai-je.


    Colfax acquiesça.


    – J’ai essayé d’être gentil, gamin. Je t’ai demandé poliment de partir. Mais je ne peux plus m’autoriser la moindre faiblesse.


    – Au moins, c’est clair, dis-je en m’adossant à ma chaise pour qu’il voie bien mes bourses de poudre ouvertes. Je préfère que ça soit comme ça. Qu’avez-vous fait de mon partenaire ?


    Le chef des gardes haussa un sourcil.


    – Le chacureuil ? T’en fais pas pour lui. Il doit être de retour dans ta chambre à l’heure qu’il est. C’est un sacré petit dur. Il a bien amoché mes gars.


    La désinvolture avec laquelle il parlait du kidnapping de Rakis, son mensonge disant qu’il avait été ramené à ma chambre, me donnèrent envie de lui arracher son sourire. Avec un couteau.


    – Si vous faites du mal à Rakis, je vous ferai pire que ça avant de m’attaquer sérieusement à vous.


    Le chef des gardes secoua la tête.


    – Ne m’en veux pas, Kelen. Comme je te l’ai dit, j’ai commencé par te demander gentiment de partir.


    J’aurais pu répondre de plusieurs manières, mais Colfax ne me paraissait pas être du genre à s’inquiéter de vaines menaces de la part d’un frondeur de sort. Je fis signe à la serveuse. Elle m’ignora, alors je me levai pour crier :


    – Du vin !


    Elle revint avec trois verres et regarda mon œil gauche d’un air dégoûté. Contrairement à sa coiffure, l’ombre au noir ne devait pas être à la mode dans l’établissement.


    – Ne passe pas ta colère sur cette fille, me reprocha le chef des gardes en sirotant son café. Elle n’y peut rien si tu refuses de te rendre à la raison.


    – C’est vrai que j’ai un problème médical étonnant, dis-je. Je n’arrive pas à obéir aux ordres de vieux bonshommes au visage taillé à la serpe, qui confondent « être un homme de loi » avec « être la loi ».


    Le compagnon de Colfax émit un petit ricanement qui menaçait de se transformer en rire tonitruant. Le chef des gardes lui décocha un regard mauvais, mais son air furieux fut vite remplacé par un sourire tolérant.


    – Cet homme ici présent rit parce que tu viens de dire quelque chose de drôle, Kelen.


    Je redressai la tête.


    – Vraiment ?


    – Ouaip.


    Il prit une gorgée de café, puis lança un regard à son compagnon. Le type vida son verre d’eau et lui fit un signe de tête.


    – Tu connais Sophistus ? demanda Colfax.


    – Jamais vu ce gars de ma vie.


    – Peut-être pas lui, en revanche, tu as sans doute entendu parler de son ordre. Il est une sorte de… d’ermite spirituel des temps anciens.


    Sophistus sourit en me tendant la main. Je restai immobile. C’est là que je sentis pour la première fois quelque chose bouger en moi.


    Colfax reprit :


    – Tu sais sans doute que les Daroman ne sont pas très croyants. La religion n’est pas utile aux peuples civilisés. Mais autrefois, comme tout le monde, nous craignions les dieux. Nous avions des prêtres, des vestales et tout le tralala. Puis la culture l’a emporté. Et à mesure que nous avons mieux compris comment fonctionnait le monde et inventé de nouvelles machines, nous avons renoncé à nos superstitions. Sais-tu, Kelen, qu’en partant d’ici tu peux parcourir cent kilomètres dans n’importe quelle direction sans apercevoir une église ou un monastère ? Tu ne verras pas non plus un seul croyant.


    – À part Sophistus, dis-je en serrant et desserrant mes doigts pour me préparer à agir vite, si nécessaire.


    – Exact. À part ce bon vieux Sophis. Il est ce qu’on appelle un abjuriste de saint Débole. Mais n’est pas comme ça que la plupart des gens les appellent. On parle plutôt d’entraveurs blancs.


    Je n’avais jamais entendu le nom de saint Débole et j’ignorais ce qu’était un abjuriste. Mais à l’instant où ce bonhomme inquiétant vêtu de sa toge sale croisa mon regard, que ses yeux devinrent entièrement blancs et qu’un petit sourire surgit sur son visage, je devinai ce qui allait se passer. Colfax avait parlé d’un entraveur. Un entraveur blanc, même : une corde blanche capable de ligoter une ombre au noir.


    Mon esprit hurla à mes jambes de quitter cet endroit aussi vite qu’elles pouvaient me porter. Cet ordre fut ignoré.


    Je savais que Sophistus souriait, non parce que je regardais son visage, mais parce que je sentais son expression sur mes lèvres.


    – Ça va bien se passer, dit Colfax d’une voix douce, comme s’il tentait d’apaiser un poney effrayé. Contente-toi de laisser les choses se faire, Kelen. De toute façon, tu n’as pas le choix.


    J’obligeai mes yeux à se tourner de nouveau vers l’entraveur. Son front ridé ne signalait pas la moindre tension. Puis ma tête se tourna et s’inclina malgré moi sous sa volonté. Je vis les gens aux tables tout autour. Pas un ne remarquait ce qui se passait. Je ne parvenais même pas à prendre une expression terrifiée.


    – Montre-lui, Sophis, ordonna Colfax.


    Une petite ride se forma au coin des yeux de l’entraveur, comme s’il allait rire. Ma gorge fut prise d’un spasme, puis d’un deuxième et d’un troisième. Je ne respirais plus.


    – Remarquable, n’est-ce pas ? fit Colfax. Tu ne peux plus rien faire si Sophistus ne le fait pas pour toi. Ni bouger, ni cligner des yeux sans qu’il le commande, ni même respirer.


    Des taches noires commencèrent à apparaître devant mes yeux. Colfax fit signe à Sophistus et, un instant plus tard, je sentis à nouveau de l’air affluer dans mes poumons. Le chef des gardes disait vrai : j’étais incapable d’utiliser mes bras et mes jambes, je ne pouvais ni cligner des paupières ni demander à ma gorge de déglutir. Je pouvais à peine diriger mon regard.


    – Inutile d’essayer de parler, dit Colfax, tu n’y arriveras pas.


    Il s’adossa à sa chaise et poussa le soupir d’un homme qui ne fait pas tout ça de gaieté de cœur.


    – Ou, plus exactement, tu ne peux parler que si Sophis te fait parler.


    – Serveuse ! criai-je.


    Le son qui s’échappa de ma bouche m’était étranger. C’était ma voix, mais elle avait un ton très autoritaire qui me rappela celui de mon père. J’aurais aimé qu’il soit là, il aurait tué ces deux types sans hésiter pour ce qu’ils me faisaient subir. Et ce qu’ils allaient me faire subir. Pendant longtemps, j’avais cru que ma famille était la pire chose qui puisse arriver à ce continent. Je venais de changer d’avis.


    « Père, je t’en supplie ! Si tu m’entends. Mère… Bene’maat, si tu m’espionnes, envoie-moi Shalla. Faites quelque chose avant que ces deux-là ne… »


    – Garce, je n’ai plus de vin ! m’écriai-je en attrapant mon verre pour renverser son contenu par terre.


    Le ton était menaçant : c’était ma voix, mais avec le ton choisi par Sophistus.


    – Désolée, monsieur, je vous en apporte tout de suite.


    – T’as intérêt. Sinon, j’arrache cette tête de salope de tes épaules et je pisse dessus.


    Ces derniers mots sortirent avec un couinement étouffé comme la serveuse s’éloignait.


    – Je sais que tu t’amuses beaucoup, mais n’oublie pas de le faire respirer, Sophis, lui rappela Colfax.


    Je sentis à nouveau de l’air dans mes poumons, et j’inspirai péniblement. Des larmes me montèrent aux yeux. Les miennes, cette fois.


    – Le monde est fabuleux, n’est-ce pas ? commenta le chef des gardes. Je dois dire, Kelen, que je ne pensais pas que la frontière entre le bien et le mal soit si nette. J’ai vu bien des choses au cours de ma vie. Les gens agissent pour de bonnes ou de mauvaises raisons. Mais être entièrement mauvais ? Manquer totalement de… Je pense qu’on peut dire « âme ». Je croyais qu’il s’agissait de récits inventés par des charlatans faisant commerce de la superstition. Sophistus ici présent m’a prouvé qu’il en était autrement. Depuis l’époque où il y avait vraiment un type qui s’appelait saint Débole, ses disciples s’exercent à entraver les démons. Les méfaits des ombres au noir dont tu as entendu parler dans les histoires Jan’Tep, gamin, il y a une raison pour qu’ils ne se soient jamais produits en Darome. C’est parce que des abjuristes comme Sophis ici présent passent leur vie à méditer pour apprendre à les contrer.


    Le chef scruta mes yeux comme s’il voyait de la noirceur à l’intérieur.


    – C’est ça qu’il est en train de faire, Kelen. Il a passé une corde autour du démon qui gouverne ton âme.


    La serveuse revint avec un verre de vin. Ma main le balaya.


    – Espèce de grosse truie ! protestai-je. Je t’avais dit de l’eau ! Qu’est-ce que je dois faire pour que tu comprennes ?


    – Je suis désolée, monsieur, gémit-elle. Je vous apporte de l’eau tout de suite.


    Elle courut presque se réfugier dans les bras de sa mère.


    – Kelen, était-ce bien nécessaire ? demanda le chef des gardes d’une voix assez forte pour que les autres clients entendent. Tu sais pourtant que tu avais commandé du vin.


    J’essayai de respirer, mais c’était comme chercher à attraper du brouillard – je n’avais aucune prise.


    Colfax continua, cette fois plus bas :


    – Bien sûr, ça serait formidable si Sophis pouvait contrôler tous les méchants, n’est-ce pas ? Je te promets que ça faciliterait ma tâche. Mais être méchant, ce n’est pas pour autant être diabolique. L’ombre au noir est diabolique. Et c’est ce qu’il y a en toi, mon garçon.


    Sophistus me fit un sourire ravi, et Colfax lui tapota l’épaule.


    – La raison pour laquelle mon ami est tellement content, c’est qu’il y a dix ans que personne de son ordre n’a plus attrapé d’ombre au noir. D’habitude, les gens atteints de cette malédiction se tiennent à l’écart de la civilisation et, s’ils oublient de se cacher, ils se font tuer. Le vieux Sophis est l’un des derniers de son ordre. Mais toi, tu as surgi à la cour, et les marques autour de ton œil ressemblent au jugement dernier. Vas-y, Kelen. Prouve-moi que j’ai tort. Prouve-moi qu’il y a un homme libre dans ce corps, alors je renvoie Sophis et nous sommes quittes.


    J’en étais incapable. Colfax le savait, mais il voulait que j’essaie quand même. Je me contentai de tousser, non parce que mon corps en avait besoin, mais parce que Sophis me le fit faire.


    – On y est, Kelen, conclut Colfax.


    Il jeta un coup d’œil à la porte au fond de la salle. L’entraveur blanc me fit tourner la tête. La serveuse était en train de sortir avec un seau.


    – Il est temps, non ? dit le chef des gardes. Tu as plein de choses à faire.


    Je me levai.


    Sophistus ferma les yeux, et je sentis quelque chose changer dans ma tête. Non seulement j’étais toujours sous son contrôle mais, à présent, il était carrément en moi. Lorsque je regardai à nouveau la porte, je sentis l’entraveur dans ma tête, qui voyait par mes yeux comme s’il s’agissait de fenêtres.


    – Tu l’as, Sophistus ? demanda Colfax.


    Je le sentis acquiescer. Et j’éprouvai alors une étrange sensation. « Ça l’excite, tout ça », me rendis-je compte, horrifié.


    Colfax me dit :


    – Au risque de me répéter, Kelen, il est important pour moi que tu te souviennes que la première fois que nous avons eu cette conversation, je t’ai demandé gentiment de partir.


    Je tentai de reprendre le contrôle de moi-même, de crier, de me débattre, voire de me laisser tomber au sol.


    – Il a compris ce qui allait se passer, déclara Sophistus.


    J’entendis d’abord sa voix dans mon esprit, puis elle résonna à mes oreilles. Le chef des gardes se leva et posa une main sur mon épaule.


    – Désolé, Kelen. Mais tu ne m’as pas laissé le choix.


    Il se pencha, et ses lèvres effleuraient mon oreille quand il murmura :


    – Tu vas vouloir te convaincre que c’est Sophis qui agit, que tu es uniquement un vaisseau dont il a pris le contrôle, mais je sais que c’est autre chose et que, au fond, tu le sais, toi aussi. Une partie de toi, quelque chose qui était là depuis longtemps avant que tu nous rencontres, Sophis ou moi, avant même que ces marques de l’ombre au noir apparaissent, quelque chose d’enfoui très profondément en toi veut que ça finisse comme ça.


    Je rassemblai toute ma volonté contre l’entraveur. En tant qu’initié Jan’Tep, j’avais passé ma vie à visualiser de la géométrie ésotérique et à tenter de faire plier les forces brutes de la magie à ma volonté. Cette fois, ce fut en vain.


    L’entraveur répéta les mots du chef des gardes dans ma tête : « Au fond de toi, tu le veux. »


    Je titubai en direction de la porte à l’arrière de l’auberge. Les autres clients me regardaient. Je leur fis un sourire et un clin d’œil, puis j’entendis un air que je ne reconnus pas, et je me rendis compte que je sifflotais. La porte donnait sur une ruelle. À genoux, la serveuse lavait des verres dans un baquet d’eau savonneuse. Elle leva la tête, l’air effrayée mais pas surprise, presque comme si elle m’attendait.


    « Cours, pensai-je. Je t’en supplie, va-t’en ! »


    Lorsqu’elle vit mon regard, elle se leva et plaqua le dos au mur. Le verre qu’elle tenait lui échappa des mains et se brisa sur les pavés.


    « Va-t’en, bon sang ! Ne reste pas là comme un lapin ébloui par une lanterne ! Va-t’en ! »


    Je la saisis sans ménagement. Elle cria un peu.


    – Je vous en prie, monsieur… Je suis désolée. Quoi que j’aie fait de mal, je suis désolée.


    – Tais-toi et ne bouge pas, lui ordonnai-je.


    « Donne-moi un coup de pied, la suppliai-je en silence. Donne-moi un coup de pied à l’entrejambe et pars en courant. Ou alors, plante ton talon dans mon genou. Griffe-moi aux yeux. Hurle ! Fais quelque chose. Ne me laisse pas te… »


    Mes mains se tendirent jusqu’au corset de sa robe. Je sentais chaque fil sous mes doigts, la douceur de ce coton lavé de trop nombreuses fois. Ainsi que l’humidité de sa sueur.


    – Non, je vous en supplie, répéta-t-elle. Je vous en supplie.


    « Ne fais pas ça, implorai-je l’entraveur blanc. J’ai compris. Tu m’entends ? C’est bon. Tu peux arrêter ! »


    Mon emprise se resserra sur son corset. Le tissu formait une boule dans ma main, des fils s’étaient accrochés à mes paumes calleuses. La fille se mit à gémir.


    – Non, non, murmura-t-elle, comme si ça avait déjà eu lieu, comme si tout était fini et que la seule chose qui restait, c’étaient deux vies brisées.


    – Non ! hurlai-je, mais l’entraveur blanc me fit taire.


    « Je suis un Argosi, me dis-je. J’arpente la voie de la pierre. Tu ne peux pas me faire plier. Tu ne peux pas me briser. »


    Et pourtant.


    Lentement, inexorablement, mes mains déchirèrent le tissu de la robe. J’entendis le craquement de son col. Tout ce que j’avais cru être bien en moi depuis ma rencontre avec Furia Perfax était en train de se révéler faux. « Furia, aide-moi, suppliai-je. Tu as dit qu’il y avait une partie de toi en moi. Où est-elle ? Où est la partie qui ne peut être enchaînée ? Montre-moi la voie de la pierre ! »


    La déchirure dans la robe s’agrandit et exposa un peu plus de peau nue. J’essayai de forcer mes yeux à se fermer pour ne plus voir la terreur de cette fille qui ignorait pourquoi un inconnu lui faisait subir ça.


    « Arrête ! suppliai-je l’entraveur blanc. Tu as gagné. Je vais quitter la ville, je le jure. Je ferai tout ce que tu veux, mais je t’en prie, ne m’oblige pas à faire ça ! »


    La nausée envahit mon corps, et j’espérai vomir. Mais l’entraveur blanc me fit quelque chose, et la sensation disparut. Tandis que j’avais la main droite sur la robe de la fille pour l’empêcher de fuir, les doigts de ma main gauche se mirent à défaire la boucle de ma ceinture. L’entraveur blanc m’obligea à baisser les yeux.


    « Je te tuerai, jurai-je en silence à l’entraveur. Si tu m’obliges à faire ça, je te retrouverai, où que tu sois. Je te surprendrai dans ton sommeil et je t’égorgerai à dents nues. S’il voulait ma mort, Colfax ne prendrait pas toute cette peine. Cela signifie que je vais vivre, et que je te traquerai. »


    Mais Sophistus ne m’écoutait plus. Il était trop occupé à rire.


    Tout à coup, la porte de l’auberge s’ouvrit. Le couple de tenanciers surgit en criant un nom que je ne compris même pas, tant l’entraveur riait. Ils avaient des couteaux à la main et une envie de meurtre dans les yeux.


    Colfax et Sophistus les repoussèrent avant qu’ils puissent me poignarder. Colfax m’attrapa par le col et me projeta contre le mur de l’auberge.


    – Mais que faites-vous, monsieur Kelen ? Vous avez donc le cœur si noir que vous souilleriez une innocente uniquement parce qu’elle ne vous a pas servi assez vite à votre gré ?


    Je regardai la fille pleurer dans les bras de ses parents.


    – Tu ne perds rien pour attendre, dit ma bouche.


    – Restez calmes, dit posément Colfax. J’ai la situation en main.


    Sophistus retira son manteau et le plaça sur les épaules de la fille. Elle serra ce vêtement sale comme si sa vie en dépendait tout en pleurant contre son épaule comme il lui tapotait le dos, puis le caressait. Il me fit un sourire sournois en rendant la fille à ses parents. Je me demandai pourquoi ils ne repoussaient pas le vieil homme pour me tuer sur-le-champ. Peut-être pensaient-ils que le chef des gardes allait s’en charger pour eux. Si c’était le cas, ils furent déçus. Colfax secoua la tête.


    – J’aimerais savoir quoi faire de vous, Kelen. Mais en raison de votre statut à la cour, je n’ai même pas le droit de vous arrêter.


    Les parents protestèrent, et la mère tenta à nouveau de m’attaquer. Colfax l’en empêcha.


    – Lavinia, je suis désolé, vraiment. C’est une situation abominable, mais je n’y peux rien. Kelen ici présent est tuteur royal. Si vous alliez voir la reine en lui exposant la situation, elle risquerait de ne pas vous croire. C’est terrible, mais il a tous les droits.


    – Je te tuerai, espèce de porc ! cria le père.


    Le chef des gardes fit un signe de tête compréhensif, mais le tint fort.


    – Rentre prendre soin de ta fille. Elle vient de vivre une dure épreuve et elle a besoin de tout ton amour. Je vais me charger de M. Kelen ici présent. Tenter de le raisonner, de lui faire comprendre ses erreurs.


    En tremblant de rage et sans me quitter des yeux, le couple disparut avec la fille. Colfax et Sophistus se tournèrent vers moi.


    – Tu veux connaître la suite, Kelen ?


    Tout à coup, l’entraveur blanc se retira de moi. Je tombai par terre et vomis.


    – Bon sang, Sophis, préviens-moi avant de faire ça ! s’exclama Colfax.


    Sophistus se contenta de hausser les épaules. Le chef des gardes s’agenouilla et me tapota la tête.


    – C’est dur d’affronter ce que tu es vraiment, hein ?


    Je vomis de nouveau. Colfax posa une main réconfortante sur mon épaule.


    – Allez, laisse sortir tout ça. C’est une réalité difficile à affronter.


    Il me restait à peine assez de force pour me relever. La seule énergie qui permettait à mon corps de se mouvoir, c’était une haine si profonde que je me sentais fiévreux.


    – Des questions, maître des cartes ?


    Je secouai la tête.


    – Ce n’était pas facile de te faire subir ça, déclara le chef des gardes. Personne n’a les mains propres dans cette affaire. Mais Kelen, mon boulot, c’est d’assurer la sécurité de la reine. Si Sophistus peut te faire agir comme ça, il y en a d’autres que lui qui en sont capables. Imagine qu’on t’entrave quand tu es seul avec la reine. Je ne peux pas prendre ce risque, et si tu te soucies d’elle, toi non plus. Même moi, je ne peux tuer de sang-froid un tuteur royal, pas plus que je ne peux te traîner par la peau des fesses hors de la ville. Alors tu vas te relever, rentrer au palais et rédiger ta lettre de démission. Puis je te suggère de partir au plus vite, avant que d’autres comprennent combien tu es influençable.


    J’avais beau détester Colfax, avoir envie de le tuer, de même que ce salopard d’entraveur blanc, il avait raison : j’étais atteint de l’ombre au noir. Au fil des deux ans qui venaient de s’écouler, des gens qui tenaient à moi avaient tenté de me convaincre que mon âme n’était pas pour autant perdue. Ils se trompaient. La seule chose que j’avais à faire, c’était accepter la réalité. Puis retourner au palais, récupérer Rakis, rassembler mes affaires et partir au plus vite. Sans chercher à me venger. Partir, tout simplement. Et passer le reste de mes jours en fuite en espérant ne jamais plus avoir à me regarder dans un miroir.


    – Il y a une dernière chose, reprit Colfax.


    Je sentis sa main sur ma nuque, qui m’obligea à tourner la tête en direction de la ruelle. D’abord, je ne vis que des pieds en sandales, puis, juste au-dessus, l’ourlet d’une robe. D’un rouge profond. Pour certains, c’est la couleur de l’amour. Pour d’autres, celle du deuil.


    – Non, dis-je, souhaitant que cette image s’efface.


    Colfax me murmura à l’oreille :


    – Gamin, je n’avais pas le choix. Je devais être certain que tu ne te détournerais pas de la route qui te mènera hors de Darome, que tu ne t’imaginerais pas que tu peux rester quelque part dans le Nord où une personne avec un cœur bon mais trop confiante dans l’humanité te convaincrait de lui tenir compagnie.


    Le chef des gardes continua à me faire tourner la tête jusqu’à ce que je la voie en entier, et elle aussi. C’était bien Mariadne. À l’idée qu’elle m’ait vu agir ainsi, je fus vidé de mes dernières gouttes d’espoir.


    À un bref moment dans ma vie, une femme intelligente, belle et terriblement triste avait voulu de moi. Elle aurait peut-être même fini par m’aimer un jour. Mariadne m’avait vu mentir, tricher, voler et tuer un homme sans pour autant me haïr. Elle avait touché l’ombre au noir autour de mon œil gauche sans s’enfuir.


    « Ça me plaît », avait-elle même dit, comme si c’était une tache de naissance ou un tatouage.


    Cette fois, elle avait changé d’avis. On le savait tous les deux.


    Elle demeura dans la ruelle assez longtemps pour que je devine le dégoût et le sentiment de trahison sur son visage. Sa détestation ne m’était même pas destinée – c’était elle qu’elle détestait le plus. Elle finit par tourner les talons, et j’entendis ses sandales claquer dans la ruelle comme elle se mettait à courir.


    Colfax lâcha ma tête et tapota doucement mon épaule.


    – La route de la vie est pleine d’embûches, gamin.


    L’entraveur blanc reprit contrôle de moi le temps de m’enfoncer la tête dans la flaque de mon vomi.
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    La ruelle


    Je restai longtemps allongé dans la ruelle, la joue à moitié immergée dans mon vomi, à écouter les bottes de Colfax et les sandales de l’entraveur s’éloigner. Un homme d’honneur, un homme courageux, le genre d’homme capable d’affronter la vérité et son devoir, aurait attendu sans réagir une mort qui aurait bien fini par venir, que ce soit sous la forme d’un coup mortel de la part des aubergistes, ou d’un chariot qui aurait foncé à l’aveuglette dans la ruelle sombre. Ou alors, peut-être qu’à force le sol m’engloutirait lentement. Mais le lâche en moi me poussa à me redresser à quatre pattes. Mes bourses étaient ouvertes, et la majeure partie de mes poudres étalées par terre. C’était un miracle qu’elles ne soient pas entrées en contact pour me brûler vif. Même si, bien sûr, « miracle » n’était pas le mot adéquat.


    Je récupérai le maximum de poudres et les remis dans mes bourses. Puis je me relevai. C’est là que j’entendis quelqu’un toussoter derrière moi. « Ne te retourne pas, me dis-je. Attends. Laisse-les faire ce que tu n’as pas le courage de faire toi-même. » Mais les réflexes acquis au cours des deux années passées comme hors-la-loi me trahirent. Je pivotai en attrapant une pincée de poudres rouge et noire et, sans même que je le veuille, le sort que je refusais de jeter était déjà sur mes lèvres.


    – Tu devrais peut-être reconsidérer la situation, dit un grand type avec une arbalète pointée sur mon torse.


    Son compagnon portait une petite masse d’armes. Tous deux étaient vêtus des longs manteaux gris et des chapeaux à large bord des gardes royaux. Aucun d’eux ne paraissait inquiet.


    – Tu nous suis ? dit le petit.


    Il était costaud et portait une barbe noire soigneusement taillée assortie à la couleur de ses yeux. Il y avait quelque chose d’un peu trop raffiné chez l’un comme chez l’autre.


    – Qui êtes-vous ? demandai-je.


    Les sons que produisit ma bouche étaient si rauques que ça ne ressemblait presque pas à ma voix.


    – On a l’air de quoi ?


    – De gardes royaux, répondis-je.


    Le petit acquiesça.


    – Je suis Kaeus.


    Et, en désignant son camarade du pouce, il ajouta :


    – Et lui, c’est Jax. T’es satisfait ?


    – J’ai dit que vous aviez l’air de gardes royaux, mais ça se limitait à votre tenue.


    Leur sourire s’agrandit comme leur posture se modifiait de façon subtile, perdant l’allure un peu voûtée et les jambes arquées des soldats daroman pour devenir bien moins terre à terre et bien plus arrogants.


    – Bonjour, camarades, lançai-je.


    – Tu vois, Kae’taius ? dit le grand à son comparse. Dans la moitié des histoires qu’on a entendues sur Kelen de la maisonnée de Ke, on dit que c’est le plus malin de tous les parias Jan’Tep. Qu’il ait si vite repéré nos déguisements, ça prouve que la légende dit vrai.


    Le plus petit désigna la flaque de vomi à côté de moi.


    – Et pourtant, Jax’ered, l’autre moitié des histoires dit que c’est un pauvre type, ce que sa position suggère.


    – Je sais, je suis un paradoxe sur pattes, déclarai-je en prenant une grande bouffée d’air tout en essayant de détendre mon cou et mes épaules en prévision de la suite.


    Si ça avait été n’importe qui d’autre prêt à me tuer, je l’aurais sans doute laissé faire. Mais des Jan’Tep ? Je n’avais pas passé deux ans à affronter des traqueurs de sort et des chasseurs de primes pour finalement atteindre le passage gris à cause de ces deux-là. Peut-être que si je m’y prenais bien, je pourrais nous faire sauter tous les trois en même temps.


    Une cloche au loin me surprit. Des cris et des bruits de course précédèrent la vision d’une foule qui dévalait la rue pour fuir les bâtiments bordant la ruelle.


    – On dirait que ça commence, déclara Jax’ered.


    – On y va, frondeur de sort, ajouta Kae’taius. Elle n’aime pas attendre.


    Je ne bougeai pas.


    – Si vous vous imaginez que je vais croire que la reine de Darome m’envoie deux…


    – Qui a parlé de la reine ? demanda Jax’ered en se retournant, comme s’il s’attendait à ce que je le suive.


    – De toute façon, compléta Kae’taius en gloussant alors qu’il emboîtait le pas à son camarade, d’après la rumeur, la reine de Darome ne sera plus reine très longtemps.
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    De l’ empathie


    Les deux Jan’Tep me conduisirent par des ruelles et autres passages discrets jusqu’à une entrée de service du palais. Les gardes royaux nous laissèrent passer, ce qui me fit penser que soit ils étaient corrompus, soit on leur avait jeté un sort de soie. Corrompre ou ensorceler des gardes daroman, il n’y a pas mieux pour se faire tuer ou déclencher une guerre, alors avant même qu’on atteigne l’aile diplomatique du palais et ses appartements luxueux, qui non seulement mettaient en valeur son occupante aux boucles dorées, mais soulignaient par ses formes sa silhouette mince, je savais qui j’allais retrouver.


    – Sha’maat, dis-je.


    Elle se tenait au centre de la pièce, la lumière du jour qui filtrait par les grands vitraux projetant un prisme de couleurs sur sa robe argentée.


    – Très cher frère, dit-elle avec un soupir, tu dégages une odeur… désagréable.


    Encore plus que lors de nos précédentes rencontres, je fus frappé par tous les changements. Les changements en moi, certes, mais aussi en Shalla. Là où, auparavant, elle cachait ce que j’avais toujours cru être un cœur honnête, voire un peu rebelle, dans un carcan de mauvaise humeur et de suffisance, il n’y avait à présent plus en Shalla qu’une présence dominatrice. À seize ans seulement, ma sœur était déjà un personnage majeur de notre clan, et elle le deviendrait bientôt aussi à la cour daroman. Même si c’était devenu le cadet de mes soucis.


    – Où est Rakis ? demandai-je.


    – J’imagine que ton nekhek de compagnie est toujours là où tu l’as laissé.


    Elle passa un doigt sur son cou. Les manches de sa robe se terminaient par des pointes sur le dos de ses mains, et les bandes tatouées sur ses avant-bras luisaient d’une façon surnaturelle sous le tissu presque transparent. Elle tenait une brosse à cheveux dans une main, comme si elle venait de se coiffer. D’habitude, elle laissait sa chevelure libre pour que ses longues boucles dorées encadrent son visage et son cou. Cette fois, elles étaient remontées autour de sa tête, exactement comme la reine. Ainsi que la fille de la taverne.


    – Quand est-ce que notre père t’a transformée en une telle caricature de toi-même, Shalla ?


    Elle inclina la tête.


    – C’est comme ça que tu dis bonjour à ta sœur qui t’aime tant ? Qui t’a envoyé des hommes au péril de leur vie et a déboursé de grosses sommes d’argent pour te protéger ?


    « Ma sœur qui prétend qu’elle m’aime. Je vais finir par la croire », pensai-je.


    – Cette coiffure ? C’est pour te moquer de moi ?


    Elle me regarda comme si elle était blessée.


    – Comment oses-tu… ? Je sais qui elle te rappelle. Mais comme ça, à présent, dès que tu la verras, c’est à moi que tu penseras.


    Elle avait un ton très sincère.


    – Ce qui m’est arrivé, c’est à cause de toi, Sha’maat ? Depuis le début de cette histoire, tu collabores avec Colfax ?


    Elle s’approcha d’un miroir et se mit à agiter ses boucles.


    – Ne dis pas n’importe quoi. Tu m’imagines vraiment travailler avec ce barbare ? Non, mon frère, je n’ai découvert l’existence de l’entraveur blanc que très récemment. Mes hommes te surveillaient, j’ai utilisé un sort de divination pour voir à travers leurs yeux. Ce qu’on t’a fait… Ces gens sont des monstres. J’aurais aimé les tuer, mais Colfax, si bête soit-il, a trop d’influence pour que je l’attaque de front. C’est pour ça que mes hommes ont dû attendre que le chef des gardes et son vieux sorcier pourri s’en aillent pour te récupérer.


    – Je suppose que je dois te remercier, dans ce cas, dis-je de la voix la plus froide et la plus ironique qui soit.


    – Je t’en prie.


    Je me tournai vers la porte. Les deux laquais de ma sœur avaient commis une erreur en restant dehors. De près, je suis plus rapide que la plupart des mages Jan’Tep.


    – Adieu, Sha’maat, déclarai-je.


    – Oh, arrête de toujours être si belliqueux ! cria-t-elle avant que je puisse ouvrir la porte. Tu n’arrêtes pas de foutre le bazar partout où tu passes, et moi, je fais le ménage derrière toi. J’essaie de te protéger, mon frère !


    Je sentis une main se poser sur mon épaule. Je n’avais pas remarqué que Shalla m’avait rejoint. Lorsque je me retournai, elle se jeta à mon cou en me serrant la nuque pour m’attirer contre son épaule. À mon grand étonnement, je me laissai faire.


    – Mon très cher frère, répéta-t-elle à plusieurs reprises sans cesser de me tapoter la nuque.


    J’avais envie de me dégager de son emprise, pourtant j’en étais incapable. Je m’en voulais de trouver du réconfort en elle, mais on ne peut supporter qu’une certaine dose d’abattement avant d’accepter l’aide de la première personne venue.


    – Je…


    – Chut, me murmura-t-elle à l’oreille. Je sais, je sais ce qu’ils t’ont fait. Ce méchant bonhomme et son sorcier, avec la fille. Ils me le paieront, mon frère.


    Je voulus secouer la tête, mais Shalla me serrait trop fort pour ça. Elle avait beau être plus petite que moi et peser un poids plume, elle avait de la force. Je me surpris à fondre en larmes.


    – Si tu savais, pourquoi tu ne les en as pas empêchés ? Pourquoi tu ne m’as pas mis en garde ?


    Elle retira ma tête de son épaule, et je vis des larmes dans ses yeux. Pourtant, je la savais menteuse et manipulatrice. Enfant déjà, elle était capable de pleurer sur commande pour obtenir un bonbon. Malgré tout, une partie de moi continuait à lui faire confiance.


    – C’était impossible, Kelen. Ça paraît difficile à croire, pourtant il y a trop d’enjeux ici, bien davantage que tu ne peux l’imaginer. J’étais impuissante.


    Je voulus protester, mais elle posa un doigt sur mes lèvres.


    – Non, mon frère, il faut que tu m’écoutes, maintenant. Les petits jeux et les grandes manœuvres, c’est fini. Cette fois, tu vas devoir suivre à la lettre ce que je te dis.


    Elle se tut, comme si elle s’attendait à ce que je réplique. Je n’en fis rien, alors elle continua :


    – Tout va très vite, maintenant. Alors tu vas rentrer attendre à tes appartements la suite de notre mis…


    Je fis signe que non.


    – Sha’maat, je dois partir. Maintenant. Je ne peux pas prendre le risque de…


    – Ils vont te tuer. Tes ennemis attendent uniquement que tu démissionnes pour t’abattre.


    – Colfax veut que je parte. Il ne perdra pas de temps à chercher à m’assassiner.


    – Colfax n’est pas le seul à t’en vouloir, mon frère.


    La colère, tout comme la bile, me monta à la gorge.


    – Shalla, tu refuses de comprendre. La seule chose qui t’intéresse, ce sont les intrigues de palais. Maintenant qu’ils peuvent me faire ça, si je reste, on pourra m’utiliser contre la reine. Elle…


    La voix de ma sœur était redevenue aussi calme et mesurée que d’habitude.


    – La petite reine a pris ses décisions, et elle doit s’y tenir. Rejoins tes appartements, restes-y avec ton animal de compagnie jusqu’à ce que je te contacte. J’y ai fait placer des sorts de protection tout autour. Personne ne pourra t’y atteindre, pas même l’entraveur blanc. Si tu aimes un tout petit peu la vie, mon frère, ne quitte pas ta chambre, quelle que soit la personne qui te le demande.


    J’essayai de comprendre la menace voilée dans ses paroles et de discerner les motivations de ma sœur, mais j’étais perdu. Pourquoi était-ce si important pour elle de me tenir à l’écart ? Shalla voulait que je fasse le mort pendant que ses laquais et elle…


    – Je ne te laisserai pas tuer la reine, Sha’maat. Je ne la trahirai pas.


    Les yeux de ma sœur se plissèrent, et sa bouche se crispa.


    – Pourquoi faut-il que tu sois toujours aussi naïf ? Je sais pourtant que tu n’es pas stupide. Que représente donc cette reine pour toi ? C’est juste une idiote atteinte de la folie des grandeurs.


    – Cela semble être à la mode, ces derniers temps.


    À ma grande surprise, ma sœur me gifla. Je ne me souvenais pas qu’elle ait déjà agi de la sorte.


    – J’essaie de veiller sur toi, mon frère. Je passe mon temps à ça, et pourtant, même après le bazar que tu as mis là, tu continues à considérer que l’enfant, c’est moi, dit-elle en prenant mes mains entre les siennes pour les serrer fort. Que représente donc cette reine pour toi ? Qu’est-ce qu’elle a pu te promettre qui te rende si fidèle ?


    Si la petite tirade de Shalla avait pour but de me faire me questionner sur mes choix, ça fonctionna. Pourquoi est-ce que je me préoccupais du sort de la reine de Darome ? Parce qu’elle m’avait sauvé la vie ? Non. Tout ce que ça m’avait apporté, c’était de me retrouver dans une situation encore pire. Parce qu’elle m’avait proposé de l’aide dans ma quête d’un remède à l’ombre au noir ? Je savais pourtant qu’il n’y a pas de remède à une âme brisée. Tout à coup, je me sentis terrassé. Sha’maat avait raison : la promesse d’un traitement de l’ombre au noir était un bluff de la reine pour me garder auprès d’elle.


    – Ce n’est pas Ginevra qui te sauvera de l’ombre au noir, me dit Sha’maat, comme si elle lisait dans mes pensées.


    Je retirai ses mains de mon visage.


    – Ne joue pas avec moi, Sha’maat. Pas…


    Elle me prit par les bras.


    – Kelen, je ne suis pas en train de dire que je peux te débarrasser de l’ombre au noir. En revanche, je peux faire en sorte que tu ne tombes pas sous le contrôle d’entraveurs.


    – Et comment ?


    – Un artefact, dit-elle. Un objet vieux et cher, mais Père en a trouvé un.


    Comme un chien à la recherche de nourriture, je regardai partout dans la pièce en essayant de voir si ma sœur réagissait aux endroits sur lesquels mes yeux s’arrêtaient.


    – C’est inutile, Kelen, il n’est pas là.


    – Où ça, alors ?


    Elle secoua la tête.


    – Tu vas devoir attendre un peu.


    – Pourquoi ? Si tu as cet artefact, pourquoi ne pas me le donner tout de suite ?


    – Parce que, dans ce cas, tu agirais de façon stupide. Pour l’instant, tu dois continuer à avoir peur de l’entraveur. Fais ce que je te demande, reste dans ta chambre jusqu’à ce que tout soit terminé. C’est moi qui viendrai te chercher et, là, je te le donnerai.


    Il y eut des coups à la porte. Une voix de l’autre côté qui dit :


    – Carreva, il est temps.


    Sha’maat déposa un baiser sur ma joue.


    – Pars avec Kae’taius et Jax’ered, mon frère. Ils vont t’escorter en toute sécurité jusqu’à ta chambre. Ensuite, n’ouvre strictement à personne jusqu’à ce que ça soit fini.


    Je voulus répondre, mais elle fut plus rapide que moi :


    – Si tu ne trouves pas de bonne raison de faire ce que je te dis, en voici une : l’entraveur blanc est au palais.


    Le poing qui enveloppa mon cœur avait l’air si réel que je dus m’obliger à respirer.
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    Un mot insupportable


    Les deux Jan’Tep me laissèrent au seuil de ma chambre.


    – Kelen !


    Le chacureuil me fonça dessus comme j’entrais, et se serra contre ma jambe dans un geste étrangement affectueux.


    – Ça va, partenaire ? demandai-je, ne sachant pas trop quoi faire de cette inhabituelle attitude où il n’était pas en train de grogner ni de m’accabler de reproches.


    – Ces salopards de gardes royaux ont surgi avec des cottes de mailles. J’ai failli me casser les griffes à force de les attaquer.


    – Je suis content que tu te sois arrêté avant. Car on risque d’en avoir besoin très vite.


    – Tout de suite, même. Remplis tes bourses, on va tuer ce rat de Colfax.


    – Non.


    Il me lança un regard perplexe.


    – Tu préfères en parler à la reine ?


    – Non. Fini, la reine. Fini, tout ça.


    Le petit museau de Rakis frémit. Il courut à la fenêtre et sauta sur l’appui.


    – Kelen, il se passe quelque chose dans ce trou à rats pour sacs à peau. Il y a des incendies et des émeutes dans toute la ville. Quand les hommes de Colfax me tenaient, j’ai entendu un chef envoyer presque tous ses gardes à la rescousse de la police.


    – Pas de doute, il se passe quelque chose. C’est précisément la raison pour laquelle on va rester ici, derrière cette porte fermée, jusqu’à ce que ça soit fini.


    – Et la reine ?


    – Elle devra se trouver un autre protecteur.


    Rakis bondit de l’appui de fenêtre et s’approcha de moi. Puis il me mordit au mollet. Fort.


    – Mais qu’est-ce qui te prend ? m’exclamai-je en voulant le repousser d’un coup de pied.


    – Tu es encore en train de te débiner. Il y a moins de douze heures, tu promettais à cette mioche de la protéger.


    – Et depuis quand je tiens mes promesses ? demandai-je d’une voix sourde.


    – Qu’est-ce qui s’est passé, Kelen ? Qu’est-ce que Colfax t’a fait ?


    – Rien.


    Rakis me mordit de nouveau. Je sentis le sang couler sur ma cheville. Je me libérai, mais il repartit à l’assaut.


    – Arrête ! m’écriai-je.


    Le petit salaud se dressa sur ses pattes arrière.


    – Ce n’est pas comme ça que ça marche, Kelen. On a un pacte. On est partenaires. On se dit tout. Alors raconte-moi ce que Colfax t’a fait, ou alors, je le jure sur tous les chacureuils qui ont un jour vécu, je t’arrache la chair des os !


    Je n’étais pas sûr d’avoir jamais vraiment compris la nature du pacte entre Rakis et moi, mais il avait raison. Il avait le droit de savoir.


    – Colfax a dégoté un entraveur blanc, commençai-je en me laissant lourdement tomber sur le lit. Un type capable de s’emparer de mon ombre au noir pour me contrôler comme il veut.


    – Est-ce qu’il a… ? Il a réussi à… ?


    Je hochai la tête.


    – Il m’a fait faire tout ce qu’il voulait. J’étais totalement soumis à sa volonté.


    Les traces de l’ombre au noir du chacureuil se mirent à tourbillonner à mesure que sa rage montait.


    – Alors viens, Kelen, on va le tuer. Tout de suite. On peut pas laisser un entraveur blanc dans la nature.


    – Et comment je suis supposé le tuer, Rakis ? Il peut me faire faire tout ce qu’il veut.


    – Tu as lutté ?


    J’abattis inutilement mon poing sur le matelas.


    – Bien sûr que j’ai lutté, qu’est-ce que tu crois ! J’ai lutté de toutes mes forces, et ça n’a rien changé. Le type n’a même pas eu besoin de transpirer pour faire ça. Tu imagines ? J’ai tout fait pour lui résister, malgré tout, il a continué à… à…


    Je laissai mes mains retomber sur mes bourses de poudre. Si je saisissais deux grosses poignées, je pourrais mettre un terme à tout ça. Mais Rakis ne me laisserait jamais faire. Ce petit imbécile voudrait me sauver et il mourrait, lui aussi.


    – Kelen, qu’est-ce qu’il t’a obligé à faire ?


    Je secouai la tête, incapable de parler. C’était dur d’avoir pour partenaire un chacureuil qui, le plus souvent, vous grogne dessus et vous vole, mais encore pire qu’il fasse preuve d’empathie. Ça me rappelait que, dans ma stupide vie, il y avait une seule promesse que je ne trahirais jamais : agonisante, Chitra, la mère de Rakis, m’avait prévenu de ce qui se passerait entre nous : « Tu devras te montrer prudent pour deux, et lui, il sera courageux pour deux. Tu lui apprendras à fuir, il t’apprendra à te battre. » C’était de toute évidence le moment de fuir, donc mon boulot de nous tirer de là.


    – On va attendre que ce qui doit s’abattre sur ce palais se produise, annonçai-je. Puis, toi et moi, on se tirera de cet enfer.


    Une fois qu’on aurait quitté la ville, une fois que Rakis serait à l’abri… je trouverais un moyen de mettre fin à mes jours avant de pouvoir faire davantage de mal encore.


    – Raconte-moi, grogna-t-il. Raconte-moi ce que l’entraveur t’a obligé à faire.


    Ignorer sa question était inutile. Rakis se moque tout autant de la propriété et de l’intimité que de répéter la même question à l’infini. De plus, il avait raison de me poser cette question, même s’il ignorait pourquoi. Mon peuple a un mot pour ceux qui font ce que j’avais failli faire à cette fille. Je devais le prononcer. À partir de maintenant, tout chez moi serait gouverné par la lâcheté et l’intérêt personnel. Dire la vérité, c’était peut-être la seule liberté qui me restait.


    – Rakis, je l’ai molestée.
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    La supplication


    En raison de ma fatigue extrême, ou des effets secondaires de l’action de l’entraveur, les dernières forces qui me tenaient éveillé me quittèrent d’un coup et je plongeai dans le sommeil. Mes rêves furent emplis d’appels à l’aide de la fille de l’auberge et de la reine elle-même, qui suppliaient qu’on les protège. De moi.


    Je me réveillais parfois, le souffle coupé, terrifié à l’idée que l’entraveur ait oublié de me faire respirer. Je voyais alors Rakis qui me surveillait, l’air perplexe. Puis je sombrais de nouveau dans un sommeil enfiévré.


    Quelques heures plus tard, ma conscience reprit le contrôle de mes pensées et m’obligea à sortir du sommeil.


    – Il y a quelqu’un qui frappe à la porte, déclara Rakis.


    – Quelle heure il est ?


    – Assez tard. Presque onze heures du soir.


    Endormi et nauséeux, je quittai le lit et m’approchai de la porte.


    – Qui est là ? demandai-je.


    – La reine veut te voir.


    C’était Arex.


    Je sentis mon cœur cesser de battre. Savait-elle déjà ? La reine de Darome avait certainement beaucoup d’espions. Et si on lui avait appris mes méfaits ?


    – Kelen, déverrouille cette bon sang de porte, ou je mets un coup de pied dedans, insista Arex.


    Je tournai la poignée, puis reculai et sortis mes poudres. Arex ouvrit et me regarda avec surprise.


    – Il y a un problème ? demanda-t-il. Tu fais une de ces têtes.


    – Je vais bien. Non, en fait, je suis malade.


    – Bon, va voir la reine, et ensuite, je te trouve un médecin.


    Je secouai la tête.


    – Non.


    – Non ? Non à quoi ?


    – Non, je n’irai pas voir la reine.


    – Hier, tu étais prêt à en découdre pour entrer dans la salle du trône, et maintenant qu’elle te demande, tu refuses ?


    – Je sais, je suis une énigme.


    – Kelen, tu as surtout perdu la tête. On ne refuse rien à la reine ! Sur ton lit de mort, ou avec douze élites cramoisies qui te retiennent, tu honores une requête royale !


    – Sortez, Arex.


    Il jeta un coup d’œil aux poudres dans mes mains.


    – Rien qu’une minute, implora-t-il. La situation est tendue, Kelen. Il y a des dizaines d’incendies en ville, la plupart des nobles et leur garde personnelle ne sont pas rentrés de la frontière nord, et la moitié des autres ne s’est pas présentée à la cour aujourd’hui. Kelen, elle a besoin d’un ami.


    – Dans ce cas, soyez son ami, Arex. Vous êtes de sa famille, n’est-ce pas ? Laissez-moi en dehors de tout ça.


    – C’est toi qu’elle a réclamé, pas moi.


    Comme je ne répondais pas, il m’observa, l’air de se demander s’il devait m’y traîner par la peau du cou. Puis il secoua la tête et dit :


    – Gamin, je ne te comprends pas. Malgré toutes tes âneries de frondeur de sort, je pensais que… Oh, et puis, va te faire foutre, joueur de cartes, j’en ai assez.


    Il tourna les talons et partit. Je claquai la porte derrière lui et fermai à clef.


    – On fait nos bagages, dis-je à Rakis. Dès que tout ça est fini, on part.


    – Pour aller où ?


    – N’importe où. On ne doit rien à ces gens. Si la noblesse daroman veut foutre sa monarchie en l’air, en quoi ça nous concerne ?


    J’entendis Rakis feuler quelque chose, mais je ne compris pas ce qu’il disait.


    – Quoi ?


    Il s’approcha de la fenêtre et retourna sur l’appui.


    – Rien, dit-il en regardant les feux au loin.


     


     


    Je fus encore dérangé deux fois avant que tout parte vraiment en vrille. La première visite fut la plus étonnante. Il n’y eut même pas de coups à la porte, uniquement une voix. Féminine.


    – Kelen, c’est moi.


    « Mariadne. »


    Ma main voulut ouvrir la porte, mais je me retins. Je me souvenais de l’expression de son visage dans la ruelle. Je voulus parler, puis me rendis compte que c’était inutile.


    – Kelen, je t’en supplie, laisse-moi entrer. Il faut qu’on discute.


    – Il vous faudra trouver quelqu’un d’autre pour discuter, comtesse, dis-je, et ces mots sonnèrent narquois et méchants, même à mes oreilles.


    – Comtesse ? répéta-t-elle d’une voix troublée et furieuse. C’est donc ça, ce que je suis pour toi ? Et tu me vouvoies de nouveau ?


    – Mariadne, je suis désolé. Je vous en supplie, pour votre bien, partez.


    – Kelen, laisse-moi entrer.


    Je restai immobile, la tête contre le battant qui nous séparait.


    – Kelen, je dois te voir. Il faut qu’on parle de…


    Mon poing s’abattit sur la porte.


    – Comment pouvez-vous avoir encore envie de me voir après ce que vous m’avez vu faire ? Mais qu’est-ce que vous croyez donc ?


    Il y eut un silence pendant quelques instants, puis elle reprit :


    – Kelen, je ne comprends pas la scène que j’ai vue. J’ignore pourquoi tu as fait ça. L’un des hommes de Colfax m’avait demandé de venir. Il doit y avoir une raison. T’ont-ils menacé ?


    – Je l’ai fait, dis-je. C’est ce qui compte, d’accord ?


    Elle sanglotait, maintenant.


    – Je n’en suis pas si sûre. Je ne comprends pas ce qui se passe, Kelen, mais je ne parviens pas à croire que tu… Je sais que tu n’es pas celui que tu t’imagines. Kelen, je jure que je te croirai… Je croirai tout ce que tu me diras, mais ouvre cette porte. Quoi qu’il y ait entre nous, je sais que ça, c’est vrai. J’ai uniquement besoin de comprendre…


    Je sentis ma main sur la poignée. J’étais prêt à céder. Je la désirais tellement. À l’idée qu’elle puisse m’écouter, me laisser tout lui expliquer, à l’idée de la convaincre… Mais j’avais passé trop de temps dans le désert pour croire encore aux mirages.


    – Partez, comtesse, lui ordonnai-je. Il n’y a plus rien dans ce monde ou le suivant qui nous réunira jamais.


    Je l’entendis rester un long moment devant la porte. Parfois, elle pleurait ou se mettait en colère et tambourinait contre le battant. Le plus souvent, elle se contentait de répéter mon nom. Je résistai en m’obligeant à m’infliger une fraction de la souffrance que je lui causais, comme si ça changerait quelque chose au final. Ce ne fut qu’après l’avoir entendue s’éloigner que les derniers morceaux de mon cœur se brisèrent, et là, je fondis en larmes comme un petit garçon, parce que même un homme à l’âme noire peut souffrir.
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    Minuit


    J’étais encore derrière ma porte quand minuit sonna. Une partie de moi avait espéré que Mariadne me persuade de la laisser entrer, que je puisse lui confesser mes erreurs et, d’une manière ou d’une autre, qu’elle accepte tout. Bien entendu, l’autre partie savait que ça n’arriverait jamais. Alors, quand j’entendis des coups discrets à la porte, si faibles que je crus d’abord les avoir rêvés, je reculai d’un pas. La seconde salve fut un peu plus forte.


    – Kelen, laissez-moi entrer.


    Cette fois, c’était la reine, sa voix à peine plus qu’un murmure à travers l’épais battant.


    Je posai la main sur la poignée de la porte. J’aurais juré sentir l’entraveur, comme s’il touchait la même poignée en cuivre que moi, dans l’attente de l’instant où je m’offrirais de nouveau à lui. Lorsque je fermais les yeux, je revoyais la serveuse à l’auberge, son visage terrorisé tandis que je…


    – Je suis désolé, Votre Majesté, je suis indisposé.


    J’ignorais si l’entraveur blanc était vraiment au palais. Peut-être que Sha’maat m’avait raconté ça pour m’obliger à rester dans ma chambre, mais la peur qui me saisissait au ventre était plus forte que tout.


    – Kelen, j’ai besoin d’entrer.


    Pourquoi ne demandait-elle pas tout simplement à un garde d’utiliser son passe-partout ou, rien que pour l’effet, de forcer la porte, histoire que je teste la puissance du sort de protection de Sha’maat ? Je l’ignorais. Puis je compris qu’elle devait être seule. Je jetai un coup d’œil à Rakis. Le regard qu’il me rendit contenait un peu de sympathie à mon égard.


    – Non, répondis-je.


    – Je vous en prie, Kelen. J’ai besoin de vous.


    La voix de la reine était tellement plaintive que je sentis ma main presser la poignée. Mais le souvenir de l’ultime avertissement de Colfax m’arrêta : « Imagine qu’on t’entrave quand tu es seul avec la reine. »


    – Allez-vous-en, Votre Majesté. J’ai démissionné.


    – Kelen, je vous en supplie ! Vous ne comprenez pas. Plusieurs de mes gardes ont abandonné leur poste, il se passe quelque chose…


    Une autre voix franchit le battant de la porte. C’était Arex.


    – Votre Majesté, je dois vous faire sortir d’ici. Il y a des hommes qui arrivent !


    – Kelen, je vous en supplie, s’écria la reine.


    – Nous devons partir, insista Arex.


    – Kelen !


    J’eus l’impression qu’on l’entraînait de force, et j’espérais que ça soit le cas. Arex pourrait la protéger bien mieux que moi. Il avait déjà prouvé sa valeur.


    Puis ce fut le silence. Suivi d’un bruit de lourdes bottes qui dévalaient le couloir.


    – Zut, fit Rakis, les oreilles dressées, je crois avoir compris ce qui se passe.


    – Quoi ?


    – Les nobles. Arex a dit que la plupart ne s’étaient pas présentés à la cour aujourd’hui. Les incendies dans la ville, et les gardes qui abandonnent leur poste… Kelen, c’est un coup d’État.


    Je tendis la main vers la porte, puis interrompis mon geste. Si je m’en mêlais, il y avait toutes les chances que j’y reste. Pire, je risquais de faire tuer la reine. Je devais me tenir à l’écart de tout ça. « Elle est avec Arex, me dis-je. Il va la protéger. » Sauf si, bien sûr, il faisait partie des putschistes.


    Rakis grognait à la porte. Il ne feulait pas, il ne m’insultait pas, il ne menaçait pas – il grognait, comme s’il ne pouvait supporter qu’une certaine somme de mes erreurs avant que le lien entre nous se rompe. Un homme plus courageux aurait ouvert la porte, mais j’étais lâche de naissance, comme certains naissent avec un pied bot ou un bec-de-lièvre. Dans la vie, on joue avec les cartes qu’on a en main.


    Puis j’entendis un cri.


    C’était impossible qu’un cri franchisse de cette manière des murs en pierre et une porte en chêne, sans compter que la reine devait être à au moins vingt mètres de là. Et pourtant, c’était comme si elle se tenait juste à côté. La terreur brute et incontrôlée dans sa voix, à laquelle s’ajoutait une note de désespoir – le besoin que quelqu’un lui vienne en aide. N’importe qui. Moi.


    Mais ce n’était qu’un cri. Il ne dura qu’une seconde.


    Ça suffisait.


    Ça suffisait, tout ça.


    Un bref instant, il n’y eut plus de lâche en moi, il n’y eut plus d’ombre au noir autour de mon œil, il n’y eut plus d’entraveur blanc prêt à se faufiler dans mon âme pour la commander à sa guise. Je n’entendais même plus Furia Perfax et ses stupidités argosi, quand elle me suppliait de voir les choses d’une autre manière.


    Il n’y avait que ce cri.


    J’entendis un autre grognement dans le couloir. Rakis, ce qui était impossible, parce qu’un instant plus tard, je l’entendis dire :


    – C’est pas trop tôt.


    Je me tournai vers lui. Il avait les yeux noirs. Sa fourrure était totalement noire, elle aussi – sans rayures ni la moindre nuance de gris. Il n’avait plus rien en lui de mignon ou de drôle. C’était un tueur qui attendait que la porte s’ouvre pour se battre.


    Ma main s’approcha de la poignée, mais quelque chose en moi, à moins que ça soit Rakis, dit : « Non, pas comme ça. À notre façon. »


    – Carath Erras, prononçai-je comme la poudre volait, ses flammes filant vers la porte, qu’elles firent sortir de ses gonds. Le couloir était vide et silencieux.


    Sauf de ce cri qui résonnait encore dans ma tête.

  


   [image: ]


  
    Le hors-la-loi repenti en revient toujours à ça : enterrer la personne qu’il a un jour été. Peu importe à quel point vous essayez de vous raccrocher à vos rêves, à vos vérités, à votre âme… S’il y a une loi universelle, c’est bien celle-là : à la fin, le hors-la-loi meurt.
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    Coup d’ État au palais


    À quelques mètres de là, une traînée de sang serpentait jusqu’à Arex. Deux hommes vêtus d’une armure en cuir zhuban s’en prenaient à lui. L’un le tenait tandis que l’autre était en train de retirer une épée de son ventre. La toge blanche d’Arex se teinta aussitôt de rouge.


    Je voulus reprendre de mes poudres, puis me ravisai – si, par chance, Arex était encore en vie, j’allais le tuer en même temps que ses deux assaillants. J’avais besoin de me calmer.


    « Réfléchis. Sers-toi de ta colère au lieu de la laisser se servir de toi. »


    Je glissai ma main droite dans l’étui qui contenait mes cartes rasoirs et en jetai deux au visage du type qui tenait l’épée. Rakis poussa un grognement comme il lui sautait dessus, grimpant le long de son corps comme à un arbre jusqu’à enfoncer ses griffes dans les joues et les yeux du gars.


    Le Zhuban tituba, et son épée lui échappa des mains, produisant un bruit métallique quand elle heurta le sol. Je tendis la main pour la ramasser au moment où Arex, pâle comme la mort, réussissait à se pousser, exposant l’autre assaillant. Les épées des Zhuban ont un bout incurvé et pointu, alors, comme je plantais la lame dans l’assassin, je levai mon bras pour éviter que le type retombe sur Arex. L’autre Zhuban se tortillait par terre tandis que Rakis lui arrachait la chair du visage lambeau par lambeau.


    – Tu mangeras plus tard, lui dis-je.


    Rakis grogna, mais obéit.


    – Kelen, rattrape les autres, me dit Arex, adossé au mur, une main empêchant à peine ses entrailles de s’échapper de son ventre. Ils ont emmené la reine. S’ils parviennent à fuir avec elle, ça sera le chaos.


    Je le soutins alors qu’il glissait lentement sur le sol.


    – Qui la détient ?


    Il désigna d’un signe de tête les deux hommes morts à terre.


    – D’autres types comme ceux-là. Des guerriers zhuban. Certains font partie de l’Élite cramoisie : ils portent des masques rouges.


    « Des masques rouges ». Les guerriers zhuban les mettaient non pour se cacher le visage, mais pour montrer qu’ils agissaient au nom de l’univers. Je me demandai si ça permettait de se sentir moins coupable quand on tuait des innocents.


    – Mais où sont passés les gardes ? Qu’est-ce que foutent les gardes royaux ?


    Arex toussa du sang.


    – Ils sont partout sauf ici. Il y a eu des problèmes en ville, puis des gens ont tenté d’ouvrir une brèche dans le mur d’enceinte au sud. Les gardes du palais ont cru à une attaque, ils sont allés s’en occuper, mais ce n’était sans doute qu’une diversion.


    – Et les gardes personnels de la reine ? Liria, Ricard et les autres ?


    – Morts.


    – Dans ce cas, où est Colfax ? demandai-je, même si je savais que, où qu’il soit, l’entraveur blanc s’y trouverait aussi.


    – En ville. La reine lui a expressément donné l’ordre de rétablir le calme tout en essayant d’empêcher les pertes inutiles. Kelen, vas-y. Tu dois sauver la reine. S’ils l’emmènent, ce sera un point de non-retour pour elle. Chez les Zhuban, l’assassinat rituel est… une forme d’art.


    J’acquiesçai.


    – Prenez ça, lui dis-je en lui tendant mon manteau. Je vais envoyer quelqu’un vous secourir. Pour l’instant, pressez sur la blessure. Elle ne saigne pas trop.


    Il observa mon visage et eut un rire rauque.


    – J’aurais dû jouer aux cartes contre toi quand j’en ai eu l’occasion, gamin. Tu mens vraiment très mal. Vas-y.


    On le laissa mourir seul, dans des souffrances atroces, sans qu’il sache jamais ce qu’il adviendrait de sa reine. Arex méritait mieux que ça.


    Dans les couloirs, on croisa d’autres Daroman morts, et parfois le corps d’un guerrier zhuban. L’avantage n’était clairement pas en faveur de la garde royale. Des cris d’agonie résonnaient partout. Rakis et moi, on découvrit davantage de sang encore dans l’aile orientale. Le palais ressemblait à une ville fantôme. À part quelques serviteurs terrifiés cachés çà et là, il n’était plus peuplé que de sang, de cadavres et des hurlements lointains d’humains en train de mourir.


    Comment tout avait-il pu aller si vite ? Le moment était bien choisi, de toute évidence : la reine rentrait à peine de la frontière nord, où une partie de sa cour se trouvait encore, puisqu’elle avait avancé son départ. Beaucoup de nobles, sans doute parmi les plus loyaux, étaient restés s’occuper de la situation à la frontière. Mais pour avoir réussi à rallier tous les autres… soudoyer les gardes… distraire les soldats… Il aurait fallu des années pour qu’un plan soit effectif à une aussi grande échelle. Le gouvernement zhuban était-il entièrement derrière ce coup d’État, ou bien s’était-il allié à des nobles daroman pour faire chuter la reine ? Autre hypothèse : était-ce ma famille qui tirait les ficelles pendant que je me terrais dans ma chambre ?


    J’entendis des voix, et je partis dans cette direction, butant sur un corps à terre en tournant dans un couloir. C’était Cerreck, le serviteur chargé d’annoncer les visiteurs à l’entrée de la salle du trône. Il n’était pas mort, mais plus près encore qu’Arex d’aller rejoindre ses ancêtres. Combien d’hommes allaient donc perdre la vie dans ce coup d’État contre le trône daroman ? Combien avaient lutté pour sauver la reine ? « Un de moins que nécessaire », me dis-je froidement. Parce que, pendant tout ce temps, moi, j’étais à l’abri d’une porte en chêne protégée par des sorts Jan’Tep alors que la reine me suppliait de lui venir en aide.


    – La reine, dit faiblement Cerreck.


    – Je sais. Je vais la chercher.


    – Zhuban, ajouta-t-il en essayant de se relever. Sans gants…


    – Où ça ?


    – La rivière. Partis par la rivière. Dans les caves du palais. Ils… Sans gants, répéta-t-il finalement avant de mourir.


    Je ne comprenais pas pourquoi il insistait sur ce détail, mais il n’était plus en mesure de me répondre. Je filai en compagnie de Rakis dans la galerie qui menait à l’escalier des caves.


    Au sous-sol, je trouvai les corps démembrés des soldats chargés de garder cette issue. La grille était relevée, tenue par deux longues tiges métalliques munies de crochets. Quelques gardiens encore en vie luttaient contre six hommes vêtus d’armures en cuir de la cavalerie zhuban semblables à ceux qui nous avaient attaqués dans le Nord. Mais ces hommes ne portaient pas de casque, leur visage était recouvert d’un masque rouge.


    – Carath Erras, prononçai-je en jetant mes poudres rouge et noire vers l’un des assassins.


    Le feu le traversa, mais toucha aussi le garde qui tentait de se défendre. Ils étaient trop proches l’un de l’autre.


    L’un des Zhuban restants me sauta dessus. Heureusement, Rakis avait déjà escaladé un pilier. Il se laissa glisser vers l’assassin et atterrit sur sa nuque. L’homme essaya de l’attraper. Là, je m’emparai de l’épée d’un soldat mort pour la lui planter dans le ventre. Je vis alors que les deux derniers gardes daroman avaient succombé, et que les quatre Zhuban restants détenaient la reine un peu plus loin. Ils soulevèrent les crochets, et la grille s’abattit sur le sol pavé dans un bruit assourdissant. Rakis voulut la franchir, mais l’espace entre les barreaux était trop étroit, et les Zhuban passèrent leurs épées par les trous, manquant de le sectionner en deux.


    L’un des hommes qui tenaient la reine me regarda en inclinant un peu la tête. Sous la soie rouge de son masque, je crus voir un sourire.


    Je sortis de la poudre et j’étais sur le point de jeter mon sort quand il attrapa la reine par les cheveux et la brandit devant lui à la manière d’un gros poisson qu’il venait de pêcher. Elle hurla, les mains sur celles du type pour empêcher qu’il lui arrache les cheveux.


    – Laissez-la, dis-je, ou je vous envoie dans l’enfer réservé aux tueurs d’enfants.


    – Tente le coup, Kelen, me feula Rakis. De toute façon, s’ils s’échappent avec elle, elle est morte.


    – T’en sais rien. Peut-être qu’on pourra les traquer jusqu’au…


    – On la retrouvera jamais, Kelen. Tente le coup.


    Les deux autres assassins tiraient sur une corde. Un petit bateau surgit.


    – Rakis, si j’essaie, je suis sûr de la tuer.


    Le type qui tenait la reine la secoua, comme s’il me mettait au défi de passer à l’acte.


    – Kelen, maintenant ! hurla Rakis.


    La reine poussa un nouveau cri. Puis elle eut l’air de puiser en elle un calme étrange et déclara :


    – Kelen, ne les laissez pas m’emmener. Attaquez, je vous en supplie !


    Le Zhuban n’émit pas le moindre son. Il se contenta de sourire et d’articuler silencieusement un mot : « Naghram ». Puis il recula sans cesser de tenir la reine comme un bouclier.


    J’étais dévoré par la frustration.


    – Carath Erras, lançai-je en jetant les poudres en l’air.


    Les grains rouges et noirs entrèrent en collision et explosèrent tandis que le sort propulsait leurs flammes vers mon ennemi et la reine.


    La boule de feu passa juste au-dessus de leur tête, car ils avaient basculé vers le Zhuban qui attendait dans le bateau. L’un d’eux lança quelque chose vers moi. Un couteau, je crois. Rakis devait l’avoir vu le premier, parce qu’il bondit à l’arrière de mes genoux pour me les faire plier de force. La pointe de la lame siffla près de mon oreille.


    Puis le bateau partit sur la rivière souterraine et disparut bientôt.
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    Prisonnier


    Une fois relevé, je partis en courant dans l’escalier, puis dans les couloirs. Je criai pour appeler des gardes, mais les seules réponses que j’obtins furent quelques gémissements et hurlements d’agonie.


    – Kelen ! me dit Rakis, qui avait du mal à me suivre.


    – Viens, dis-je.


    Nous étions dans une galerie avec de petites fenêtres en ogive par lesquelles on apercevait au loin des étincelles, qui finirent par attirer mon regard. Il y avait de nouveaux incendies en ville. Je n’aurais pas su dire combien. Assez pour semer le chaos et occuper la police urbaine, Colfax, ainsi que tous ses gardes royaux.


    – On doit filer, dit Rakis, hors d’haleine.


    – Je sais, dis-je. On va faire un détour par l’ouest.


    Il nous faudrait ensuite contourner la moitié du palais pour rejoindre la rivière.


    Rakis me mordit au mollet.


    – Mais bon sang, Kelen, arrête ! On peut plus les rattraper, maintenant !


    – Il n’y a que nous pour aider la reine, Rakis. On doit les retrouver avant que…


    Il grogna.


    – C’est fini, Kelen, tout est fini. On rattrapera jamais ce bateau. Ils l’ont sans doute abandonné à l’heure qu’il est pour sauter sur des chevaux. Toute personne mêlée à ce coup d’État nous tuera si on se montre, et ses adversaires aussi, car ils croiront qu’on fait partie de l’équipe d’en face. On a déstabilisé la reine en public. Elle est revenue du Nord sans ses soutiens, et maintenant, on va nous mettre ça sur le dos.


    Je m’arrêtai net. Une brusque prise de conscience l’emporta sur mon essoufflement.


    – Rakis, tout ça, c’est ma faute !


    – Mais non, espèce d’idjit. Les gens le croient, c’est tout. Comment on peut secourir la reine si on est morts ?


    Je tentai de calmer ma respiration, mais mon cœur refusait de ralentir.


    – Dans ce cas, on doit aller chercher de l’aide.


    – Auprès de qui ? demanda Rakis. La plupart des gardes ont disparu, et les autres sont morts. Il n’y a personne ici qui nous fasse confiance.


    Je songeai aux caves, à la grille, à la rivière, au bateau, au carnage dans le palais et aux incendies dans la ville.


    – Rakis, c’est un plan méticuleusement préparé. Ce coup d’État n’est pas le fait d’une bande d’assassins zhuban surgie de nulle part.


    – Peut-être, mais on ne sait pas qui, ni combien ils sont, ni pourquoi ils font ça, ni comment les arrêter. En revanche, il y a des gens ici qui seraient ravis de voir nos têtes au bout d’une pique.


    – Donc on abandonne la reine, dis-je.


    Ce n’était pas une question.


    – Non, on s’autorise à vivre. C’est tout ce qui nous reste, Kelen.


    Il avait raison. Quoi qu’il se passe pour la reine, je n’avais aucun moyen de la sauver. Peu importait ce qu’une partie de des nobles pensaient de son règne, ils allaient vouloir se venger dans le sang. Dans ces cas-là, il faut un bouc émissaire. Si je restais dans les parages, le dindon de la farce, ça serait moi.


     


     


    On rejoignit notre chambre, où je récupérai mes sacoches. C’était risqué de ne pas avoir déjà quitté le palais, mais elles contenaient nos quelques possessions, ainsi que les ingrédients nécessaires à la fabrication de mes poudres, dont on aurait besoin pour quitter la Darome. On sortit de la chambre et on reprit le couloir. Les deux Zhuban qu’on avait tués gisaient toujours là, mais le corps d’Arex avait disparu.


    – Tu crois qu’il y a une chance que quelqu’un l’ait conduit à un guérisseur ? demandai-je.


    Rakis ricana.


    – Ça m’étonnerait. Il a sans doute rampé jusqu’à une chambre pour y mourir tranquillement.


    C’était vraiment une pensée de chacureuil, ça. Je m’agenouillai pour retirer le masque d’un Zhuban mort, celui que j’avais tué. Celui dont s’était chargé Rakis était trop amoché.


    – Qu’est-ce que tu fais ? me demanda-t-il.


    – Son visage, dis-je.


    Ce n’est jamais facile de tirer des conclusions à partir du visage d’un mort : la peau prend vite une teinte cadavérique. Malgré tout, celui-là avait les cheveux noirs et la peau très foncée.


    – Tu trouves qu’il ressemble à un Zhuban, toi ? demandai-je.


    Rakis approcha son museau du visage du mort.


    – Il a du sang zhuban, pas de doute.


    – Comme un tiers des Daroman.


    Il renifla à nouveau.


    – Il pourrait s’être teint les cheveux. Mais il y a aussi beaucoup de Daroman aux cheveux noirs. Et il pourrait avoir la peau tannée à force de vivre dehors. Un fermier ?


    – Ou un soldat.


    – Ouais, fit Rakis. Peut-être.


    Il prit la direction de l’escalier qui menait hors du palais.


    – Où tu vas ?


    – Tu as perdu assez de temps comme ça à satisfaire ta curiosité. Je suis un chacureuil, pas un chien de chasse. C’est le moment de se casser.


    – Tu ne trouves pas ça important de savoir si ces types sont zhuban ou pas ? Cerreck a dit qu’ils ne portaient pas de gants. C’est vrai. Aucun des cadavres n’en a. Tu te souviens de l’élite cramoisie dans le désert, avant le début de toute cette affaire ?


    Rakis tourna une patte en faisant mine d’étrangler un rat.


    – Celui qui était capable de… à distance.


    – De pratiquer le dehbru habat. Il a dit qu’ils ne pouvaient rien toucher de profane sans porter de gants.


    – Et ceux qui ont emmené la reine…


    – N’en portaient pas. Ça ne pouvait donc pas être des types de l’Élite cramoisie, ni des assassins sacrés ou un truc dans le genre.


    – D’accord. Donc ce sont des imposteurs. Je pense qu’on peut tout de même en conclure qu’il s’agit d’une conspiration. On peut y aller, maintenant ?


    – Ça pourrait être important !


    – Et qu’est-ce que tu vas faire ? Dire aux gardes que tu as mis au jour une conspiration parce que les assassins ne portaient pas de gants ? C’est ta culpabilité qui parle, Kelen. Elle va te faire tuer. Pire, moi aussi. Tu sais quelle est la différence entre nous dans un combat ?


    – Tu veux vraiment une réponse ? Qu’est-ce que tu dis de ça : je me bats quand je n’ai pas le choix, mais toi, tu te bats sans raison.


    – Non. La différence, c’est que tu ne te bats pas avec ton cœur. Tu essaies d’être plus intelligent que tout le monde. Même quand quelqu’un tente de te planter un couteau dans le ventre, tu veux qu’il sache à quel point tu es malin. Alors que quand un chacureuil se bat, il donne tout. Il ne cherche pas les ennuis mais, quand ils arrivent, il ne tergiverse pas. Contrairement à toi, Kelen.


    – Où tu veux en venir ?


    – Au fait que c’est le moment de choisir. Soit on se tire d’ici, soit on attaque ces sacs à peau pour qu’ils ne se relèvent jamais. La reine a été enlevée, donc les seules options qui nous restent, c’est la vengeance ou la fuite. Qu’est-ce que tu choisis ?


    – Je…


    Rakis renifla l’air.


    – Il y a quelqu’un qui arrive, dit-il.


    J’entendis des pas. Des gens qui couraient. Je dis :


    – C’est sans doute les gardes royaux.


    – Qui sont déjà en train de nous traquer pour nous arrêter comme conspirateurs.


    « Génial. »


    – Allez, viens, dis-je en attrapant mes sacoches.


    On se glissa dans une salle, dont je bloquai la porte derrière nous avec une barre de fer.


    Quelques secondes plus tard, quelque chose heurta le battant. J’ouvris mes sacoches à la recherche de différents objets ainsi que des ingrédients pour mes poudres.


    – Va à la fenêtre, dis-je à Rakis.


    Le chacureuil bondit au moment où la porte s’ouvrait. Quatre gardes munis d’arbalètes entrèrent.


    – N’essaie même pas, me dit l’un comme je voulais courir vers la fenêtre à cinq mètres de là.


    En aucun cas je ne parviendrais à l’atteindre avant qu’il tire. Alors que je posais mes sacs et levais les mains, Rakis recula.


    – Cours, idiot, lui dis-je. S’ils nous font prisonniers tous les deux, qui va me sortir de là ?


    Le chacureuil était en plein dilemme. Il avait envie de se battre, pourtant, pour une fois, la raison l’emporta. Il bondit par la fenêtre et disparut dans la nuit.


    Je poussai un soupir de soulagement. Pas parce qu’il y avait la moindre chance que je me sorte de là vivant, mais parce qu’au moins, j’avais sauvé quelqu’un.


    – Kelen des Jan’Tep, tuteur royal, vous êtes en état d’arrestation pour avoir comploté contre la couronne, déclara un garde juste avant qu’ils se mettent tous à me tabasser.
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    De la désobéissance


    Ils me suspendirent par les poignets dans une cellule située sous le palais où chaque pierre était aussi grise que leurs manteaux, avec pour seule source de lumière les torches accrochées aux murs du couloir. Parfois, un garde pressait l’une de ces torches contre mon torse ou ma joue pour me faire hurler. Ils me disaient que Colfax allait bientôt venir et que, quoi qu’ils me fassent, ça n’était rien par rapport à ce qu’il avait prévu. L’un d’eux m’avoua même qu’il détestait voir un homme souffrir comme j’allais souffrir. Il me demanda si je voulais qu’il m’égorge. Lorsque je répondis oui, il éclata de rire. Je l’avais bien cherché.


    Je n’avais aucun espoir de m’échapper de cet endroit. Rakis s’était enfui, je me raccrochais à ça : le meilleur ami que j’aie jamais eu était libre, ce qui signifiait que le dernier acte que j’aurais accompli de mon plein gré était un sacrifice. Cela me semblait être une insulte envers Colfax et son entraveur blanc.


    À moins que Rakis ne gâche tout en tentant de me sauver.


    « Je t’en supplie, espèce de petit monstre égoïste, antipathique et menteur, cours aussi loin que tu peux. Trouve-toi un véritable partenaire qui t’aidera à voler, à faire chanter les gens et à les tuer jusqu’à ce que tu deviennes riche et heureux. Et aussi, cherche-toi une compagne et fais plein de petits Rakis. Mes ancêtres, ce monde a bien besoin de davantage de chacureuils. »


    Ces derniers temps, Rakis parlait d’îles sous les tropiques, même si je doutais qu’il en ait jamais vu. Dans son esprit de chacureuil, une île tropicale, ça s’assimilait sans doute à un tabouret confortable au milieu d’un grand bain chaud. J’imaginai ce petit salaud dodu couché sur le dos dans un hamac avec des serviteurs lâchant de petits bouts de biscuit dans son gosier. Je ris tout haut comme un imbécile. Et me rappelai combien j’avais faim.


    On ne m’avait rien donné depuis deux jours, à part quelques gorgées d’eau saumâtre. J’imaginais que les règles de courtoisie avec lesquelles les Daroman traitaient leurs prisonniers n’avaient plus cours quand la reine avait été enlevée en pleine nuit vêtue de sa robe de chambre. C’est difficile d’imaginer qu’on puisse souffrir à ce point et avoir encore faim mais, malgré mon âme aussi douloureuse que mon corps, j’étais affamé. J’aurais dû avoir honte.


    Car, quelque part, il y avait une fillette de onze ans kidnappée par des hommes dépourvus de conscience morale, tout ça à cause de moi. Et autre part, une autre fille, dont j’ignorais même le nom, que j’avais tenté de molester. Je songeai à Mariadne. Je me demandai si les conspirateurs l’avaient tuée, ou s’ils s’étaient contentés de la capturer et en feraient ce que Leonidas voulait pour lui-même. En l’espace de quelques jours, j’avais détruit la vie de trois femmes, mais là, dans l’obscurité de ma cellule, ce qui me hantait le plus, c’était la faim. C’est sans doute pour ça que je sentis l’odeur.


    – Qui est là ? croassai-je.


    J’avais du mal à parler – l’un des gardes m’avait donné un coup de poing dans la gorge.


    Le son fut surprenant : une voix de jeune femme. Des mains douces caressèrent mon visage.


    – Kelen, qu’est-ce qu’ils t’ont fait ?


    – Shalla ?


    Je devais avoir l’air encore plus mal en point que je l’imaginais pour qu’elle se comporte comme ça avec moi.


    Je sentis quelque chose de tiède passer entre mes lèvres. De la viande séchée. Je mâchai désespérément, mais faillis vomir.


    Ses doigts tapotèrent ma chair.


    – Anekh amun, entonna-t-elle.


    De la chaleur se répandit dans tout mon corps. Ma gorge se détendit, et les sensations de brûlure sur mon visage et mon torse disparurent lentement, tout comme les douleurs que les gardes avaient infligées à mes bras et mon dos. J’en gardais sans doute encore les traces, mais ça faisait moins mal. Sha’maat aurait pu être une guérisseuse de talent si elle n’avait pas préféré se consacrer à l’art de la guerre.


    – Merci, murmurai-je.


    Elle glissa à nouveau de la nourriture entre mes lèvres et, après quelques bouchées, de l’eau en provenance d’une gourde. Aussi limpide qu’un ciel sans nuages. Au bout de quelques minutes, je sentis ses bras autour de moi.


    – Je ferais davantage pour toi si je le pouvais, mon frère. Je les tuerais tous jusqu’au dernier.


    Elle avait une voix douce, comme celle de la fille aux cheveux blonds de mon enfance. Pourtant, elle n’était plus cette personne.


    – C’est Père qui t’envoie ?


    Je me demandai à quoi je pouvais bien lui servir dans cet état. Je n’étais certainement pas en position de commander quelque machination politique que ma famille avait imaginée. Puis je me rendis compte qu’elle ne me répondait pas.


    – Shalla ? Si ce n’est pas Père qui t’envoie, qu’est-ce que tu fais là ?


    – Kelen, je ne peux pas rester. Il arrive. Ce cinglé de Colfax est en chemin.


    – C’est ce qu’ils n’arrêtent pas de me dire.


    – Il va essayer de te briser, Kelen. Tu ne dois pas céder. Tu dois ruser.


    Un gloussement s’échappa de mes lèvres.


    – Ruser ? Je pense que je n’en ai plus tellement les moyens, si ?


    – Tu dois être plus intelligent que lui. Qu’eux tous. Je t’ai apporté quelque chose.


    – Je crains que mes mains ne soient déjà occupées.


    – Ils ont mis tes affaires dans la cellule. Tes sacoches et tes vêtements.


    – Avec mes bourses de poudre ?


    – Non. Ils ne sont pas aussi bêtes. Ils ont pris tes cartes en métal, aussi.


    – Dans ce cas, il n’y a rien ici qui puisse m’aider.


    – Si. Ils avaient pris autre chose, mon frère. Les cartes de la servante. Je les ai mises dans tes sacoches. Je doute qu’ils les remarquent. Mais quand le moment viendra, penses-y.


    – Le jeu que j’avais donné à Tasia ? Et qu’est-ce que tu veux que je fasse avec ça ? Quitte à prendre tous ces risques, pourquoi ne pas m’apporter mes poudres ?


    – Je t’en prie, mon frère, écoute-moi. Tes poudres ne te serviraient à rien. Tu ne réussirais jamais à les jeter. C’est aux cartes que tu dois penser. Tu peux encore les vaincre tous.


    – Et comment ?


    Je la sentis hésiter.


    – Je ne peux pas t’en dire plus. Père l’apprendrait. Il… Parfois, il utilise ses cartes de divination pour nous surveiller. Me surveiller. Tu dois découvrir ça par toi-même.


    Savoir qu’elle avait désobéi à notre père me frappa aussi fort que la massue d’un soldat. De toute notre vie, jamais je n’avais vu ma sœur se soustraire à ses ordres, même lorsqu’il n’était encore que mage seigneur et chef de notre maisonnée. À présent, il était devenu mage souverain des territoires Jan’Tep, et pourtant…


    – Shalla, il va te punir pour lui avoir désobéi. Quelles que soient les promesses qu’il t’a faites, il y renoncera s’il découvre que tu agis contre sa volonté.


    Un instant, la cellule s’emplit du bruit d’un affreux sanglot. Puis ma sœur me serra à nouveau contre elle et s’éloigna. Mais avant d’atteindre la porte, elle s’arrêta.


    – La fille. Celle que tu… Celle de l’auberge. Ce n’était pas ce que tu croyais.


    – Sha’maat, qu’est-ce que tu racontes ?


    – J’ai envoyé l’un de mes serviteurs à ses parents pour leur offrir de l’argent en échange de leur silence. Ils lui ont demandé si, lui aussi, il voulait payer pour un petit numéro. Quel était le scénario.


    – Je ne comprends pas.


    – Kelen, elle suivait un rôle écrit par Colfax. Elle jouait la comédie, Kelen. Elle savait ce que tu allais lui faire, elle savait que tu n’irais pas plus loin.


    J’avais envie de la croire. J’avais tellement envie de croire ma sœur que j’étais capable d’oublier tous les mensonges qu’elle avait jamais proférés. Ou presque.


    – Shalla, si Père t’a ordonné de ne pas venir, pourquoi es-tu là ?


    Il faisait sombre dans la cellule mais, quand elle reprit la parole, j’aurais juré voir une fille de neuf ans aux cheveux blonds et aux yeux vifs.


    – Parce que tu es mon frère, Kelen, et que je t’aime.
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    L’ homme en gris


    – Tu te cachais, dit Colfax en accompagnant ses mots d’une gifle qui faillit m’emporter la mâchoire.


    Son manteau en cuir rugueux et son chapeau à large bord étaient en parfaite adéquation avec les murs de ma cellule. Les deux gardes qui l’accompagnaient se tenaient immobiles à l’entrée.


    – Tu te cachais, répéta-t-il en me frappant de nouveau, cette fois avec le dos de la main.


    Là, un objet métallique me fendit la joue : une bague. Je compris alors que le chef des gardes était marié. Malgré la douleur et la nausée, je me demandai quel genre de femme avait bien pu choisir d’épouser un homme comme lui. Je l’imaginai jolie malgré le poids des années. Colfax ne parlait jamais de son travail à la maison. Il aimait sans doute jardiner par les soirées chaudes et écouter sa femme lui lire de vieilles histoires d’amour daroman après le dîner. Pour d’étranges raisons, j’avais envie de connaître son nom.


    – Je…


    Il enfonça d’un coup son poing dans mon estomac.


    – Tu te cachais dans ta chambre pendant qu’ils emmenaient notre reine.


    « Notre reine ». Il n’avait apparemment pas remarqué l’ironie de ce possessif pluriel.


    L’espace d’un instant, la cellule devint floue. Puis ma vision revint, et je me concentrai sur les objets que contenaient mes sacoches par terre. À savoir : deux chemises, un pantalon, quelques sous-vêtements, une gamelle, deux objets luisants que je soupçonnai Rakis d’avoir volés au palais, et les cartes de Tasia que Sha’maat avait volées pour moi. La première était le roi de flèche. Si Tasia avait été là, elle m’aurait dit que cela représentait un homme puissant au cœur tendre. Pas vraiment la description que j’aurais faite du chef des gardes.


    Malgré tout, je n’en voulais pas à Colfax. Suite à la scène avec son vieux serpent vicieux d’entraveur blanc, on aurait pu penser que je chercherais à lui cracher au visage, et que je lui dirais toutes les choses terribles que j’aurais aimé lui faire. Ou encore, que je prétendrais que tout ça était sa faute, que sans lui j’aurais justement pu protéger la reine. Mais je n’en fis rien. Il n’y avait pas une trace de ressentiment en moi.


    Car Colfax en avait assez pour deux.


    Dans ma vie pourtant courte, j’avais souvent rencontré des gens avec une envie de meurtre dans les yeux. Je connaissais la soif du sang et la rage fiévreuse. Mais je n’avais jamais vu un homme à ce point en colère.


    – Je croyais que ça serait un interrogatoire, dis-je péniblement entre ma toux et deux haut-le-cœur.


    Il attendit que je cesse de vomir pour mettre ses mains autour de mon cou et serrer.


    – Tu as laissé ces hommes emmener la reine, souffla-t-il dans un murmure féroce.


    Ses paroles suivantes emplirent mes oreilles, mais résonnèrent dans le vide en moi.


    – Une fille de onze ans, insista-t-il.


    Il me regarda comme s’il allait s’étrangler.


    – En robe de chambre. Une fille de onze ans enlevée en robe de chambre, assena-t-il.


    Un instant, il parut emprisonné dans cette idée et paralysé par la douleur, si bien qu’il relâcha la pression autour de mon cou. Son visage paraissait plus vieux qu’un instant auparavant. Mais, au bout d’une minute, ses yeux s’éclaircirent et son regard plongea dans le mien comme ses mains se resserraient autour de ma gorge.


    – Et toi, pendant tout ce temps, tu étais en sécurité, hein ? À te cacher dans la chambre qu’elle t’avait donnée. Alors dis-moi, quelle information un lâche de joueur de cartes pourrait donc avoir à offrir au cours d’un interrogatoire ?


    J’avais la tête qui tournait à force de tousser, et le manque d’air me fit même perdre connaissance un instant. Puis le chef des gardes resserra ses mains et je crus que j’allais mourir, ce qui aurait été une bénédiction, sauf que, en bon lâche que j’étais, je craignais encore plus la mort que la vie. Pendant ce bref instant, je pensai à ce que Sha’maat m’avait dit : « Tu dois être plus malin que lui. Tu dois le vaincre par ton intelligence. »


    – Je sais comment la retrouver, dis-je quand le chef des gardes desserra un peu son emprise.


    Ce qui me valut un rire. Était-il sincère ? Non, car je n’avais rien dit de drôle. Était-ce le rire qui précède un coup de couteau dans le ventre ? Peut-être. Sans doute. Mais il était teinté d’autre chose. De confusion. Et de désespoir. Je devais jouer là-dessus au plus vite, saisir cette carte avant qu’elle m’échappe à tout jamais.


    – Elle n’est pas loin, dis-je. Elle est encore en ville.


    Colfax me secoua par les cheveux.


    – À moins de faire partie de la conspiration, comment tu peux savoir ça ?


    – Si je connaissais les ravisseurs, vous croyez que je serais ici ?


    Le chef des gardes tendit la main pour prendre quelque chose à sa ceinture. Un instant plus tard, je sentis une lame froide contre mon cou.


    – Pourquoi pas, si l’enlèvement de la reine n’était que la première partie du plan, et que tu étais resté pour empêcher quiconque de suivre les ravisseurs.


    Ce fut à mon tour de rire. Un son rauque et faible, empli de la mélodie discordante de la haine que je ressentais pour moi-même. J’espérai que le chef des gardes ne l’avait pas remarqué.


    – Ai-je jusqu’à présent fait quoi que ce soit qui vous laisse penser que je serais assez courageux pour me sacrifier afin que des nobles daroman puissent s’emparer du trône ?


    Colfax cracha d’un coup :


    – Non, tu es trop lâche. Tu l’as prouvé de toutes les façons, maître des cartes.


    Puis il repensa à ce que je venais de dire et m’attrapa par la mâchoire. Malgré son âge, il avait encore de la force.


    – Qu’est-ce que tu veux dire par « nobles daroman » ? Ce sont des Zhuban qui ont enlevé la reine.


    Je tentai de secouer la tête, mais il serrait trop fort, alors je me contentai de croasser :


    – Les hommes qui l’ont enlevée étaient vêtus comme des Zhuban, mais c’était une ruse pour que vous dispersiez tous vos hommes. Ils œuvrent pour une cabale issue de Darome.


    – Comment tu le sais ?


    – Parce qu’ils ne l’ont pas tuée.


    Le chef des gardes fit de son mieux pour scruter mes yeux malgré toute sa haine et sa méfiance. Mais je vis qu’il était troublé. Il s’était sans doute déjà posé les mêmes questions.


    – Écoutez, dis-je avec le plus d’aplomb et de sérieux que je pus rassembler, les Zhuban se disent philosophes, mais ils ne sont pas différents des autres fanatiques religieux. Leur seul credo, c’est la vénération de leur roue de la destinée à huit rayons. Ils ont deux obsessions : le destin et la pureté. Et jamais ils ne toucheraient quelque chose qu’ils jugent contraire à l’ordre naturel.


    Je pris le temps de souffler, et de le laisser réfléchir à ma thèse. Je devais le mettre sur la bonne piste mais, ensuite, c’était à lui de la remonter seul. Il devrait écrire lui-même le dernier chapitre de cette histoire. Je repris :


    – Pouvez-vous imaginer une chose plus contraire à leur notion d’ordre naturel qu’une jeune reine païenne qui prétend incarner deux mille années de règne ?


    Le chef des gardes était crispé. Sa mâchoire se tendit comme il se préparait à me frapper avec son couteau. Puis une lueur jaillit dans ses yeux de chien de chasse toujours aux aguets.


    – Ils ne portaient pas de gants, dit-il enfin.


    Je tentai de retenir mon sourire de soulagement.


    – En effet.


    – Donc ce n’étaient pas des Zhuban…


    – S’ils avaient été zhuban, ils lui auraient planté une flèche dans le cou et se seraient ensuite tranché la gorge dans l’espoir de rejoindre leur roue de la destinée, ainsi que les grands astronomes et philosophes de leurs ancêtres.


    – Mais alors, qui… ?


    – Qui d’autre aurait pu organiser tout ça ? demandai-je, comme si la réponse était évidente. Qui avait la capacité d’introduire ces hommes dans le palais ?


    Colfax agita la tête.


    – Ça ne peut pas être l’un de vous autres salopards de Jan’Tep. Il y a trop de protections magiques autour du palais, et trop de mages entretenus par le trésor royal.


    Je hochai à peine la tête, à la fois parce que je n’étais pas certain que ce soit toujours vrai, et parce que je ne voulais pas interrompre le flux de sa pensée en ravivant sa haine envers mon peuple.


    – Donc c’est l’un de nous. L’une de nos maisons nobles. Quelqu’un capable d’orchestrer tout ça, peut-être même de soudoyer des gardes royaux.


    Il se tourna un instant vers ses hommes. Étaient-ils corruptibles ? Faisaient-ils partie du complot ? Je me rendis alors compte que je n’étais peut-être plus l’homme le moins fiable de toute la Darome. Les yeux de Colfax s’arrêtèrent sur moi, à la recherche d’un soupçon d’honnêteté dans le paysage trompeur de mon visage. Il s’attarda tout particulièrement sur les marques tourbillonnantes autour de mon œil gauche, comme si elles pouvaient lui révéler un secret.


    – Tu crois que tu peux découvrir qui l’a faite prisonnière ? demanda-t-il.


    J’étais tellement soulagé que tout le stress et la peur de mon corps s’échappèrent en un soupir. Il me fallut un instant pour stabiliser ma respiration.


    – Même pas en un millénaire, déclarai-je.


    La rage sur son visage aurait suffi à creuser un trou dans une armure en cuir. Il me reprit la gorge de sa main gauche tandis que la droite s’apprêtait à me frapper avec le couteau.


    – Mais ce n’est pas nécessaire, ajoutai-je rapidement.


    – Quoi ? Et pourquoi ? fit Colfax.


    – Parce que c’est eux qui vont me chercher.


    Ça interrompit le geste de Colfax. Je fus tenté de le laisser mariner, puis décidai de ne pas pousser ma chance trop loin.


    – Pourquoi monte-t-on un complot en Darome ? demandai-je alors.


    Le chef des gardes n’hésita pas un instant.


    – Pour accroître son influence et son pouvoir.


    J’acquiesçai.


    – Et qu’est-ce qu’on fait une fois qu’on a la reine à sa merci ? On la tue et on prend le trône ?


    Colfax fit signe que non.


    – Ça ne marcherait pas. Le peuple daroman ne laisserait jamais un régicide occuper le trône. Les gardes ne servent qu’un souverain légitime, et ils traqueront sans relâche les responsables d’un coup d’État. J’éliminerai même leurs amis, joueur de cartes. Ainsi que leur famille, pour éteindre leur lignée à jamais. De plus, si quiconque autre que le souverain légitime tente de s’asseoir sur le trône, il sera brûlé par des forces mystiques.


    – Mais alors, comment le pouvoir est-il transmis en Darome ?


    – Par héritage. D’habitude, l’esprit passe à l’un des enfants du monarque, mais si celui-ci meurt sans héritier, l’esprit se manifeste dans une autre personne de la famille royale. Le problème, c’est que tout le monde ignore qui est l’heureux élu jusqu’à ce qu’il se présente à la cour et parvienne à s’asseoir sur le trône sans partir en fumée.


    – Donc quel intérêt de tuer la reine ? Il n’y a aucune garantie que… Et si ses ravisseurs la contraignaient à abdiquer ?


    Le chef des gardes secoua la tête.


    – Ça ne marcherait pas non plus.


    – Parce que…


    – Parce que, que tu le croies ou non, les forces ésotériques qui gouvernent le trône ne le permettraient pas. Il s’agit d’une sorte de… conscience. Un décret d’abdication ne peut être signé uniquement par la reine, il doit aussi être validé par l’un de ses conseillers. Et si ce conseiller ne signe pas de son plein gré, le décret n’a aucune valeur. On peut faire signer un souverain sous la contrainte, car il faut bien qu’il y ait un levier contre le pouvoir royal. Mais il ne s’applique que lorsqu’une personne digne de confiance le contresigne. Sans ça, le nouveau roi ou la nouvelle reine que désignera le décret se contentera de partir en fumée à l’instant où il ou elle posera son derrière sur le trône. Or, il n’y a que peu de gens en qui la reine ait confiance.


    – Elle a confiance en vous, dis-je tranquillement. Et en Arex.


    – Je mourrais plutôt que de signer ça. Arex aussi. Il se couperait la main, mais refuserait de trahir la reine. Comme je l’ai dit, il n’y a que peu de gens en qui elle ait confiance, et ces gens-là lui seront fidèles, quel que soit le prix à payer.


    J’attendis qu’il pousse son raisonnement encore un peu plus loin.


    – Il y a cependant toi, dit-il, l’index de sa main droite pointé sur moi telle une dague. Elle a confiance en toi. Son « maître des cartes ». Elle te connaît depuis moins de quinze jours, mais si tu contresignais le décret, les protections du trône l’accepteraient. Et tout serait fini.


    Je laissai cette prétendue vérité faire son chemin en lui. « Prétendue » parce que j’ignorais si c’était exact. Mais c’était la seule carte que j’avais à jouer.


    – Tu n’as donc pas besoin de les retrouver, dit-il pour finir. Ce sont eux qui vont te chercher, parce qu’ils savent que, même si la reine a remis sa vie entre tes mains, tu n’es pas digne de sa confiance. Ils vont venir à toi et, à cause de ta faiblesse et de ta lâcheté, ils lui voleront son trône.


    C’était difficile de ne pas se sentir blessé. Mais à part par la reine, je n’étais guère apprécié au palais.


    « Vous avez une bonne tête », m’avait-elle dit.


    Cela me semblait déjà très lointain. Comment pouvait-on dire ça d’un homme avec l’ombre au noir ? Pourtant, la reine me faisait confiance.


    – Ils vont venir me chercher, répétai-je.


    Mais ils ne me trouveraient pas. Car j’allais utiliser une dernière fois l’affection et la confiance de la reine pour fuir. Et cette fois, je partirais plus vite et plus loin que jamais. Je récupérerais Rakis pour filer à la vitesse du vent. Ce n’était pas que je n’aimais pas la reine, mais je ne pouvais pas me battre contre les gens qui voulaient sa peau, or il n’y a rien de noble à mourir pour une cause noble. Dans la vie, il faut jouer avec les cartes qu’on a en main.


    Comme s’il lisait dans mes pensées, Colfax remit ses mains autour de mon cou. Mais il ne serra pas, cette fois.


    – J’imagine donc que la chose la plus simple à faire, c’est de te tuer avant qu’ils puissent t’utiliser, n’est-ce pas ?


    – Non, ça serait idiot.


    Les chances pour que les conspirateurs n’aient pas de plan B étaient presque nulles. Au pire, ils pouvaient toujours former une nouvelle cour ailleurs avec un trône qui ne tue pas les usurpateurs. Dans ce cas, ça n’avait aucune importance que Colfax m’exécute ou pas. Je repris :


    – Si vous me tuez, vous ne découvrirez la personne qui se cache derrière tout ça que trop tard.


    – Tu as dit que tu ne savais pas qui c’était, Kelen, alors te tuer est la façon la plus simple de régler l’affaire.


    Il commença à serrer. Je me demandai si Tasia avait éprouvé la même chose dans sa cellule, ce moment où tout retour en arrière devient impossible : plus de force pour lutter, plus de voix pour appeler à l’aide. Je songeai de nouveau au roi de flèche au-dessus du paquet de cartes. Tasia aurait-elle joué une dernière partie de solitaire ? Ce n’était pas la façon la plus glorieuse de vivre ses derniers instants. Peut-être s’était-elle tiré les cartes ? Je me sentais étrangement coupable qu’elle se soit donné la peine de m’enseigner leur signification tandis que je n’avais pas pris celle de regarder son jeu. « Je suis vraiment un crétin », me dis-je, comprenant enfin pourquoi Sha’maat avait apporté ces cartes jusqu’à ma cellule. Ma vision se troubla. Je devais trouver le moyen d’interrompre le geste du chef des gardes avant que l’empire daroman ne s’écroule.


    Je voulus lui donner des coups de pied, mais je n’avais plus de force. Je réussis à le toucher aux côtes avec mon genou. Pas assez fort pour le faire tomber, mais assez pour qu’il relâche un instant son étreinte. J’utilisai le peu d’air dont je disposais pour souffler :


    – Cartes.


    Colfax observa mes affaires par terre.


    – Quoi, les cartes ?


    Je fis de mon mieux pour inspirer de l’air avant de répondre.


    « Tasia, j’espère que tu en savais vraiment plus que tout le monde l’imaginait. »


    Je désignai d’un signe de tête mes sacoches où le jeu était visible.


    – Donnez-moi ces cartes, et je vous dirai qui détient la reine.


    Il gloussa.


    – Si tu savais déchiffrer l’avenir, tu ne serais jamais revenu au palais.


    Je secouai la tête.


    – La servante. Tasia. Celle que Leonidas a essayé de faire tuer. Elle savait qui était derrière tout ça. Elle m’a laissé un message par le biais de ces cartes.
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    Les cartes divinatoires


    – Détachez-le, ordonna Colfax.


    Quand ils me libérèrent, je tombai à genoux, et toutes les douleurs de mon corps ressurgirent d’un coup. J’avais le visage enflé, la peau à vif, le ventre comme si je saignais à l’intérieur. J’aurais aimé que Rakis soit là. Au moins, ce petit salopard aurait trouvé quelque chose de drôle à dire. Mais peut-être était-ce mieux que ça ne soit pas le cas, car il m’aurait surtout méprisé.


    – Tiens, me dit Colfax en me tendant le jeu de cartes. Tu as cinq minutes pour me dire qui détient la reine, sinon, je t’achève.


    Je pris les cartes avant de prendre un siège. Elles me paraissaient différentes, maintenant. Elles ne représentaient plus les dernières heures lugubres et solitaires d’une femme qui va se donner la mort, elles étaient le testament du suicide de Tasia. La servante n’avait pas trahi son serment, malgré tout elle avait voulu me raconter son histoire, me faire comprendre la raison de son geste. Tout était là, dans ces treize cartes retournées au sommet du paquet. Je les étalai sur la table devant moi.


    Le roi de flèche.


    Le trois d’épée.


    L’as de char.


    Le sept de flèche.


    Le hors-la-loi d’or.


    Le valet d’épée.


    La reine de char.


    Le cavalier de char.


    Le six d’épée.


    L’as de trébuchet.


    Le deux de char.


    Le hors-la-loi d’argent.


    L’as de flèche.


    – Tasia a dit que les figures représentaient des personnes, commençai-je, et les cartes de valeur des personnes, mais aussi des actions.


    – Et les as ? demanda Colfax en désignant la troisième carte.


    – Des émotions. Les forces qui gouvernent les actions.


    Je pris le roi de flèche. De quoi Martius avait-il parlé, déjà ? D’un roi au cœur tendre ?


    – Le dernier roi, le père de Ginevra, comment était-il ? demandai-je.


    – Un homme honnête, autant qu’un souverain puisse l’être. Il a fait de son mieux pour instaurer la paix.


    C’était donc lui. Je pris la carte suivante.


    – Le trois d’épée. L’épée symbolise la violence.


    – Et le trois ?


    – La paix. Il a dû lutter pour conquérir le trône ?


    – Non, répondit Colfax. Il n’avait ni frères ni sœurs. Mais le trois pourrait aussi s’appliquer au traité des trois nations. Le roi a signé un traité de paix entre la Darome, les Jan’Tep et les Zhuban.


    – Ce qui explique l’as de char, continuai-je. La colère et le changement. Nombre de nobles n’ont pas dû aimer l’idée de rétablir la paix dans un empire qui a fait sa fortune en conquérant de nouveaux territoires.


    Colfax acquiesça et dit :


    – Le sept de flèche, c’est facile. Ginevra avait sept ans quand le roi l’a déclarée héritière de l’esprit royal. Il s’est servi de ça pour consolider son traité. Mais le hors-la-loi d’or, qu’est-ce que ça peut être ? Je n’avais jamais vu de hors-la-loi dans un jeu de cartes divinatoires. La servante l’aurait glissé là par erreur ?


    Je n’imaginai pas Tasia se tromper dans un tel moment.


    – Peut-être que cela désigne quelqu’un qui ne fait pas partie du jeu. Qui œuvre en secret.


    Je pensais à Arex. C’était lui qui m’avait parlé des hors-la-loi lors de mon troisième jour à la cour. Aurait-il pu monter tout ça, et se voir trahi à la dernière minute ? Je mis le hors-la-loi d’or de côté.


    – Le valet d’épée. Un guerrier puissant, affirmai-je en repensant au début de cette histoire, et à la personne qui avait entraîné l’emprisonnement de Tasia. Leonidas.


    – Que tu as tué.


    – Au cours d’un duel que je n’ai pas voulu, précisai-je. Mais laissons ça de côté pour l’instant. Le roi signe un traité qui fâche les nobles. Ils font pression sur lui, mais il annonce que Ginevra sera la prochaine souveraine, et qu’il faudra attendre qu’elle ait le pouvoir pour décider ou non d’une prochaine guerre.


    – Et ils attendent toujours, renchérit Colfax. Car la reine refuse de déclarer la guerre pour faire plaisir aux nobles et remplir leurs coffres.


    – Comment pourraient-ils obtenir cette bon sang de guerre ?


    Je songeai à Koresh, à la façon dont il maltraitait la reine. Peut-être que ce n’était pas de la méchanceté gratuite. Voulait-il la contraindre à déclarer la guerre aux Zhuban, ou attendait-il simplement une chance de la tuer ? Et ensuite, qu’aurait-il fait ?


    – Quelqu’un, peut-être le hors-la-loi d’or, a décidé que Leonidas prendrait la tête de l’empire, dis-je.


    – Leonidas aurait déclaré la guerre à sa mère si ça avait pu lui offrir plus de pouvoir, dit Colfax, qui continua : La jeune Ginevra était représentée par le sept de flèche, alors ne devrait-elle pas être devenue la reine de flèche ?


    – Je ne pense pas qu’il faille lire les cartes de façon littérale. La reine de char peut être n’importe quelle femme de sang royal. Quelqu’un qui pouvait offrir du pouvoir à Leonidas jusqu’à en faire un candidat crédible pour le trône. Mariadne. C’est elle, la reine de char. Cousine de la reine, riche, bien considérée…


    – Mais ce complot se trame depuis des années, intervint Colfax. Or Mariadne était l’épouse d’Arafas.


    Je désignai la carte suivante.


    – Le cavalier de char. Et, regardez, ensuite, le six d’épée. Le six pour la conspiration, l’épée pour la violence. Leonidas a fait assassiner Arafas. Pas difficile lorsqu’on commande la garnison en charge des territoires nord. Mais pourquoi y a-t-il tant de combats à la frontière ? Leonidas aurait-il provoqué les Zhuban pour qu’ils lancent des raids encore plus agressifs ? S’il voulait la mort de quelqu’un, c’était la couverture parfaite : déguiser ses soldats en guerriers zhuban, et mettre ça sur le dos de l’ennemi dont tout le monde sait qu’il en a après le sang daroman. À chaque nouveau raid, les nobles réclamaient la guerre. Leonidas n’avait plus qu’à épouser Mariadne, et le tour était joué.


    – Mais elle a refusé, fit Colfax.


    Je hochai la tête.


    – La carte suivante, c’est l’as de trébuchet. La détermination et l’intérêt personnel. Non, Mariadne ne l’aurait jamais épousé. Et la reine refusait de céder aux demandes de guerre.


    – Mais Leonidas, allié à un ennemi secret, a utilisé sa force militaire pour la contourner, enchaîna Colfax.


    – Bien sûr. Alors, la reine a dû faire preuve d’inventivité. Le deux de char est la valeur la plus basse du jeu. Elle a demandé à Tasia de séduire Leonidas et de le tuer.


    – En mettant de côté le fait que tu viens d’accuser la reine de conspiration et de meurtre par procuration, dit Colfax, il se trouve que Tasia a échoué. Alors pourquoi kidnapper la reine au lieu de poursuivre ce plan ?


    Le chef des gardes regardait fixement les cartes, se demandant si j’inventais tout ça ou si j’avais perdu la tête. Il attrapa le hors-la-loi d’argent et me le tendit.


    – C’est toi, ça, non ?


    Je pris la carte et passai le doigt sur son dessin : une figure masquée qui faisait des tours devant quelques personnes.


    – Le hors-la-loi de la ruse. Il contrecarre le pouvoir. Il ruine tous les projets. Oui, c’est moi.


    Sans mon arrivée et mon obstination à tenter de sauver Tasia, elle aurait été exécutée, Leonidas mis dans l’embarras et, ainsi, Mariadne et la reine auraient eu davantage de temps pour le contrer. Mais j’avais mis la reine en difficulté, à tel point qu’elle avait été obligée de gracier Tasia. Si Leonidas n’avait pas été aussi arrogant, il serait sans doute à mi-chemin du trône, à présent. Mais il était mort, et la reine affaiblie. Et pourtant, quelqu’un poursuivait son plan.


    – L’as de flèche reste une énigme, reprit Colfax. Tu as dit que les as représentaient les émotions. Dans ce cas, sans doute, l’amour, qui…


    Je ramassai le hors-la-loi d’or et le retournai dans ma main avant que Colfax puisse terminer sa phrase.


    – Il faut savoir qui c’est. La personne derrière Leonidas, derrière tout ça. Qui est présente depuis le début. Une personne puissante, mais qui ne veut pas le trône pour elle. Ce n’est donc pas quelqu’un de sang royal, juste un faiseur de roi.


    – Un faiseur de roi qui a finalement décidé de devenir roi, précisa Colfax.


    J’acquiesçai. Ce complot se tramait depuis des années. Il reposait sur une conquête lente et progressive du pouvoir afin de rétablir les bases de l’empire de Darome. Cela aurait pu se passer sans douleur si je n’avais pas mis mon nez là-dedans. Désormais, à moins que la reine n’abdique, ça allait être un processus long et sanglant.


    Le chef des gardes se pencha vers moi, ce qui me permit de voir chacune des rides et des cicatrices sur son visage.


    – Tu es encore en train de comploter, maître des cartes ?


    – De quoi vous parlez ? répondis-je aussitôt, sur la défensive.


    Il secoua la tête en souriant.


    – Tu es un bon acteur, gamin. Très convaincant. J’aime particulièrement quand tu m’amènes aux conclusions que tu souhaites. Sans doute pour me faire croire que tout ça vient de moi, n’est-ce pas ?


    – Je ne…


    Colfax se leva.


    – Bien sûr que si, Kelen. Tu es intelligent. Tu es peut-être actuellement l’homme le plus intelligent de cet empire. Mais tu sais quoi ? Moi aussi, je suis intelligent.


    – Vous ne me croyez pas ? demandai-je, et, tout à coup, mon sang se glaça à l’idée que tout ça ne serve qu’à faciliter ma mort à ses yeux.


    Je ne cessais de me frotter les bras pour y faire revenir le sang. Je ne suis pas très fort en combat à mains nues, je compte surtout sur mes poudres pour me sortir des mauvaises passes. Mais j’étais un peu plus grand que lui, et même si je serais sans doute tué par Colfax ou l’un de ses hommes, je savais poser un trois sur la table avec l’espoir que le type en face n’ait qu’un deux dans son jeu.


    Il sourit et secoua la tête, juste un peu.


    – Détends-toi, maître des cartes. Chacune de tes propositions était juste. Même si, par principe, je ne crois pas un seul mot qui sort de ta bouche, il se trouve que tout ce que tu as dit est exact. Mais il te manquait une carte.


    Il sortit une enveloppe de la poche de son manteau, qu’il me tendit.


    Elle était ouverte, mais le sceau figurait toujours dessus. Il représentait un aigle avec un éclair au bout d’une serre et une épée ensanglantée à l’autre.


    – C’est…, commençai-je.


    – Le sceau daroman. Mais pas celui de la reine, qui a une branche d’olivier à la place de l’épée. Le sceau impérial avec l’éclair n’a plus cours depuis longtemps. Il date de ce que certains appellent le bon vieux temps.


    Dans l’enveloppe, je trouvai une carte rédigée à la main. « Je me disais que nous pourrions finalement faire cette partie de cartes. »


    – Sais-tu qui a envoyé ça ? demanda Colfax.


    J’aurais pu tenter de taire son nom pour négocier ma libération en échange, mais ça n’avait plus aucune importance. Si le chef des gardes voulait me torturer, il le ferait. J’avais davantage intérêt à lui donner une raison de me faire confiance.


    – Martius, déclarai-je. Le comte Martius.


    Au lieu de répondre, Colfax se tourna vers les deux gardes à la porte et plongea la main dans sa poche. Il en sortit un roseau de feu et l’alluma avec sa lanterne.


    – Le comte Adrius Martius. Qui s’acquitte toujours de ses impôts en temps et en heure, dit-il en appuyant ses propos par une bouffée de fumée. Qui ne fait pas de vagues. Qui ne grogne jamais contre la couronne.


    – Un noble sujet de Sa Majesté, renchéris-je.


    Le chef des gardes s’adossa à un mur. Je saisis cette occasion pour me lever et agiter mes jambes.


    – Martius a assez de sang royal dans les veines pour prétendre à la couronne ?


    – Sur trois générations, annonça calmement le chef des gardes. Gallan, son grand-père, était le frère aîné d’Eredus. L’esprit royal a été transmis à Eredus, et non à Gallan. Tous deux ont eu des enfants. La reine descend d’Eredus, et le comte Martius de Gallan. Il y a de fortes chances que si elle meurt, l’esprit royal se porte sur Martius.


    – Et la garde royale ne l’a jamais surveillé de près parce qu’il…


    Colfax laissa tomber son roseau de feu par terre et l’écrasa. Une petite autopunition.


    – Parce qu’il a toujours été un citoyen modèle.


    Je secouai la tête en essayant de ne rien dire. Mais j’en fus incapable.


    – Espèce de crétin, dis-je plus fort que je n’en avais l’intention. Il y a un type qui peut prétendre au trône, lequel a échappé à la branche de sa famille au nom d’un prétendu esprit royal que personne ne peut cerner, et vous ne le surveillez pas parce que c’est un citoyen modèle ? Faire profil bas quand on rêve du trône, c’est la couverture parfaite pour un coup d’État !


    Les yeux de Colfax se tournèrent de nouveau vers ses deux subordonnés, avant de revenir vers moi.


    – Il ne serait jamais passé à l’action sans ton arrivée, dit-il. Toi, un individu à qui la reine fait confiance, pourtant capable de la trahir pour sauver sa peau.


    Je me devais de rire, au moins un peu.


    – Vous croyez sincèrement que c’est moi qui ai déclenché les plans de Martius ? Que sans mon arrivée, il aurait passé le reste de sa vie comme un parfait sujet de la reine ? Ne vous leurrez pas, Colfax, ce type a tout prévu depuis longtemps. Il a inventé une dizaine de scénarios pour parvenir à ses fins. Il se trouve que c’est moi qui, par malchance, ai enclenché l’un de ses projets.


    Colfax prit une profonde inspiration, puis souffla lentement.


    – Tu as sans doute raison, admit-il.


    – Et maintenant, vous voulez que j’utilise le fait qu’il a besoin de moi pour la faire abdiquer ? Que je vole au secours de la reine ?


    Le chef des gardes ne prit même pas la peine de rire à cette idée.


    – Non. Même si je te faisais un seul instant confiance, tu as peu de chances d’y parvenir, dit-il alors que son visage s’assombrissait. La faire abdiquer n’est pas le seul moyen pour Martius de s’assurer le trône.


    – Vous voulez dire qu’il pourrait la tuer si je disparaissais du tableau ?


    – Non, dit à nouveau Colfax. Pas la tuer. S’il fait ça, on en revient au problème de l’esprit royal. Peut-être qu’il se porterait sur Martius, mais peut-être sur quelqu’un d’autre. Tu es un joueur de cartes. Martius t’apparaît comme capable de bluffer ?


    « Comme quelqu’un capable de duper la cour daroman et sa légendaire garde royale pendant des années. »


    – Dans ce cas, comment il prend le contrôle ?


    Colfax prit une expression sinistre.


    – Il pourrait faire subir des choses à la reine. La torturer. La droguer. La garder en otage. Au bout d’un moment, il pourrait sans doute la rallier à ses arguments. Elle a peut-être hérité de la sagesse de ses ancêtres, mais elle n’a que onze ans.


    La froideur de ces paroles m’empêchait de me concentrer. « La colère lors d’un combat, ça sert juste à attraper l’épée par le mauvais bout », me souffla la voix de Furia. Elle avait raison. J’étais en train de passer à côté de quelque chose. Même avec la reine sous sa coupe, Martius aurait besoin de relais à la cour pour s’assurer que les ordres qu’il lui extorquerait soient respectés. Je me retournai vers les deux gardes, qui paraissaient un peu las.


    Colfax surprit mon regard.


    – Sortez, les gars, ordonna-t-il.


    Ils hésitèrent un instant, puis firent demi-tour, ouvrirent la porte et quittèrent la cellule.


    – En effet, dit le chef des gardes quand ils eurent disparu, ils sont corrompus.


    Je le regardai en déclarant :


    – Vous êtes vraiment mal barré, mon vieux.


    Colfax haussa les épaules.


    – Mais ils ne me feront rien. Si quelqu’un essaie de te faire évader sans mon accord, l’endroit sera entièrement bouclé. Ils ont encore besoin de moi.


    – Pour faire quoi ?


    Colfax plongea sa main dans une poche de son long manteau gris et en sortit mes bourses de poudre. Qu’il me tendit.


    – Tu vas aller rendre visite au comte Adrius Martius. Tu vas t’asseoir avec lui et la reine pour signer ce décret d’abdication. Tu vas regarder cette fillette droit dans les yeux. Et tu vas la tuer.
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    La cage


    Je passai en un instant de l’ahurissement à la rage absolue et manquai de me jeter sur le chef des gardes.


    – Espèce de salopard ! Vous étiez censé la protéger !


    Il avait une étrange expression sur le visage. De l’épuisement, ou de la honte, mais pas uniquement. De la pitié, aussi ?


    – Je suis censé protéger la couronne, répondit-il. Je ne peux pas la laisser dérober comme ça.


    – Mais pourquoi ils me laisseraient approcher de la reine, si je suis susceptible de la tuer ?


    Colfax haussa les épaules.


    – Pour plein de raisons. Ils t’imaginent sans doute corruptible. Ou parce qu’ils se disent que tu n’auras pas le courage de le faire. Ou parce qu’ils savent que tu te moques éperdument du trône.


    Je le regardai en secouant la tête.


    – C’est vrai. Je ne les laisserai pas agir ainsi. Si vous tentez de m’envoyer là-bas, la première chose que je ferai, ce sera de m’enfuir.


    Colfax regarda son roseau de feu écrasé par terre comme s’il pouvait le ramasser et lui redonner forme.


    – Te connaissant, Kelen, je ne doute pas que tu essaieras. En revanche, je doute que tu parviennes à échapper aux deux types qui vont te conduire à l’endroit où Martius détient la reine.


    – Vous avez vraiment tout prévu, hein ?


    Au fond de moi, je savais que ça n’était pas vrai. Mais vu ma situation, pourquoi ne pas tout simplement signer ce bon sang de décret en tant que conseiller de la reine, et ensuite fuir en emportant toute récompense qui en découlerait, au lieu de risquer la mort ?


    – En effet, dit-il d’un ton un peu triste. (Il alla à la porte et frappa trois fois.) Amenez-le, ordonna-t-il.


    La porte de ma cellule s’ouvrit, et deux hommes que je ne connaissais pas entrèrent. Ils étaient vêtus comme les autres gardes, mais paraissaient un peu plus… rudes. Ils regardaient Colfax de façon un peu différente, aussi, avec un respect que je n’avais pas remarqué chez les autres. De toute évidence, des hommes de main. Le premier portait des gants en mailles de fer, de ceux qu’enfilent parfois les bouchers pour ne pas se trancher les doigts. L’autre surgit derrière lui avec les mêmes gants, une cage à la main.


    – Rakis ! m’écriai-je.


    Le chacureuil se jetait contre les barreaux de la cage en feulant comme un fou.


    – Sors-moi de là, bordel, Kelen ! Tu prends l’un de ces sacs à peau, et moi un autre !


    – Il est comme ça depuis combien de temps ? demanda Colfax.


    – La bestiole a fait ça toute la journée, annonça le garde qui tenait la cage.


    – Qu’est-ce que tu fous, Kelen ? hurla Rakis. Occupe-toi de cet enfoiré et sors-moi de là !


    – Je ne peux pas, répondis-je. Je ne peux pas tous les attaquer en même temps. Pourquoi tu n’as pas filé ? Je t’avais dit de disparaître.


    Colfax m’observa en disant :


    – C’est donc vrai ? Tu lui parles, et il comprend ce que tu dis ?


    – Plante-le, Kelen ! Sors-moi de cette cage, et je m’occupe des autres !


    – Qu’est-ce qu’il raconte ? demanda Colfax en s’approchant de la cage sans pour autant se mettre à portée des griffes de Rakis.


    Je haussai les épaules.


    – Il dit qu’il se tiendra tranquille s’il sort de la cage. Qu’il respecte votre autorité et promet de bien se tenir.


    Ce qui me fit sourire.


    – Bon, écoute. Je ne parle pas le chacureuil, ou quoi que soit le langage de ce machin, mais je pense que ta traduction n’est pas très fidèle.


    – Dans une minute, t’auras plus de visage, sac à peau ! feula Rakis.


    Le type posa la cage sur la petite table de la cellule puis regarda son chef d’un air plein d’espoir. Je mis un instant à comprendre pourquoi et, quand ce fut le cas, je sus que tout ce qu’on m’avait fait subir dans cette cellule n’était rien par rapport à ce que Colfax avait prévu pour Rakis.


    – Non, suppliai-je. Vous n’avez pas besoin de faire ça. J’exécuterai tous vos ordres.


    Le regard de Colfax croisa le mien. On aurait dit une embarcation de tristesse sur un océan d’acier.


    – Kelen, je suis désolé, mais je te connais. Je sais quelles sont tes convictions. J’ai besoin d’être sûr que tu ne vas pas me prendre pour un imbécile, que tu n’hésiteras pas.


    Je le suppliai :


    – J’ai dit que je le ferais ! Je sais que vous ne plaisantez pas ! Je vous en supplie, ne faites pas ça !


    – C’est trop important. J’ai besoin d’en être sûr.


    Colfax fit un signe de tête aux deux gardes. L’un ouvrit la cage tandis que l’autre y plongeait rapidement ses mains gantées. Il attrapa Rakis par le cou et le serra si fort que ça étouffa tout bruit que le chacureuil aurait pu produire. Je voyais sa langue pendre. Il cherchait désespérément son air. Je plongeai mes mains dans mes bourses, mais le chef me donna un coup de poing dans le ventre, ce qui me plia en deux. Puis il m’attrapa par les cheveux et me redressa, si bien que j’étais face aux hommes qui tenaient Rakis.


    – Allez-y, leur ordonna-t-il.


    Sans attendre, le deuxième type attrapa une patte avant du chacureuil. J’entendis un craquement plus sinistre que ça aurait dû être possible.


    – Salopards ! m’écriai-je.


    Le type attrapa l’autre patte avant et fit de même.


    – Arrêtez ! Je ferai tout ce que vous voulez ! Mais arrêtez !


    La tête de Rakis dodelinait : il avait perdu connaissance sous le coup de la douleur. Le garde s’empara de l’une de ses pattes arrière.


    – Ça suffit, fit Colfax. Pour l’instant.


    Le garde remit Rakis dans la cage et la referma. Le chacureuil, d’habitude tout feu tout flamme, était affalé comme un sac. Je voulus tendre la main vers lui, mais Colfax passa un bras autour de mon cou et me bloqua.


    – Connards ! hurlai-je. Je vous tuerai pour ça ! Je vous égorgerai !


    – Peut-être, reconnut Colfax, mais d’abord, tu vas suivre les deux traîtres qui t’attendent dehors. Ils te conduiront au comte Martius, et tu mettras un terme aux souffrances de la reine. Sinon, je tue ton familier.


    – Ce n’est pas mon familier, c’est mon partenaire.


    Je ne sais pas pourquoi je pris la peine de préciser ça. Ce n’était pas comme si Colfax se souciait de la teneur des liens entre un hors-la-loi et un chacureuil, ni comme si j’étais un mage assez puissant pour avoir un familier, et pas non plus comme si Rakis avait une bonne raison de m’avoir pris comme partenaire. En tout cas, des larmes coulaient sur mes joues et j’étais incapable d’énoncer la moindre parole intelligente, alors je me contentai de dire ce qui me passa par la tête :


    – Ça ne marchera jamais, et vous le savez. Ils ne me laisseront approcher la reine que s’ils sont absolument sûrs de pouvoir me contrôler. Alors c’est inutile.


    Colfax tendit la main, ramassa le reste de son roseau de feu et le lissa.


    – Je sais, dit-il. Mais tu ne connais donc pas le vieil adage du joueur ? Si la seule carte dont tu disposes, c’est un trois, tu n’as plus qu’à espérer que ton adversaire n’ait qu’un deux.
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    Le faiseur de roi


    Les hommes chargés de me conduire au comte Martius furent très forts : sur les cinq gardes royaux qui nous suivaient en cachette, à force de tours et détours, de changements de monture ainsi que d’une bonne demi-douzaine d’autres ruses, au final, il n’en restait plus un seul.


    La maison où on me conduisit ne laissait en rien présager qu’une conspiration royale s’y tramait. L’extérieur, avec son entrée classique, correspondait en tout point à l’intérieur. Tout y était de bonne qualité et en bon état, mais rien n’y suggérait l’opulence. C’était également vrai de ses deux propriétaires.


    Adrius Martius était fidèle à lui-même : un peu trop replet, l’air humble, exactement comme l’homme d’âge mûr qui, je l’avais cru, me venait en aide depuis quinze jours. Sa femme lui ressemblait. Brune avec des mèches grises, elle avait l’air aussi ordinaire qu’un baquet en bois. Elle avait la silhouette d’une fermière, mais aussi une robe en soie argentée, et des mains sans callosités.


    – Monsieur Kelen, dit-elle chaleureusement en prenant mes mains entre les siennes. Bienvenue. J’ai tellement entendu parler de vous sans avoir la chance de vous connaître. Je regrette de ne pas vous avoir rencontré plus tôt, ni d’avoir pu vous recevoir dans notre véritable demeure, mais ce n’était guère possible. Comment se sont passées vos premières semaines au palais royal ?


    On aurait cru qu’elle se moquait de moi, pourtant le ton était sincère, alors je ne trouvai pas de réponse adéquate.


    – Il ne s’est rien passé de spécial, comtesse, répondis-je en espérant avoir l’air malin.


    – Tant mieux. Ces traces sur votre visage sont-elles bien ce que je pense ? demanda-t-elle ensuite en désignant les marques noires tourbillonnantes autour de mon œil gauche.


    J’acquiesçai en déclarant :


    – L’ombre au noir.


    – Misère, dit-elle en mettant une main sur sa bouche, quel affreux nom pour quelque chose d’aussi beau.


    – J’aimerais que davantage de gens partagent votre point de vue, dis-je en lui faisant un baisemain.


    Elle hocha la tête avec un petit rire. Martius intervint :


    – Darlina, ne faisons pas davantage patienter ce garçon dans l’entrée, déclara-t-il en approchant avec un gobelet dans chaque main. Du vin, précisa-t-il en prenant une petite gorgée et en me tendant l’autre gobelet. De nos propres vignes de Juven. Je l’ai fait chauffer avec une racine d’arbre caramel. Cela vous dit ?


    Je regardai les verres puis Martius.


    – Vous avez oublié quelque chose, objectai-je.


    Il observa les deux gobelets.


    – Il faut certainement blâmer ma pauvre mémoire, mais je ne vois pas ce que j’aurais pu oublier.


    – Vous oubliez que vous avez envahi le palais royal, kidnappé la reine, tué les innocents qui tentaient de la protéger puis m’avez fait amener ici, tout ça pour faire tomber un empire, et ce dans votre propre intérêt. Alors non merci, ça ne me dit pas de trinquer avec vous.


    Darlina fit une grimace. Pas une grimace méchante, plutôt un mélange de vexation et de sympathie.


    – Oh, maître Kelen, je…


    – Non, non, Darlina. Ce garçon a le droit d’avoir ses opinions. Cela ne nous vexe nullement qu’il soit loyal à cette fille.


    Martius posa les gobelets sur les étagères dans l’entrée, puis désigna le salon. Je songeai à le tuer, ou bien à saisir son épouse pour la menacer avec un couteau. Mais je compris que ça ne me mènerait nulle part, alors je me contentai de le suivre et m’installai dans un fauteuil en velours rouge à haut dossier près du feu.


    – Vous êtes Jan’Tep, c’est bien ça ? dit-il en s’asseyant sur un grand sofa recouvert du même velours que mon fauteuil.


    – Pas vraiment. Plus maintenant. Je suis plus ou moins un apatride.


    Martius secoua la tête avec un soupir.


    – C’est bien trop fréquent, ces derniers temps. Les gens sont de moins en moins patriotes, n’est-ce pas, Darlina ?


    Sa femme, qui se tenait debout derrière le sofa, lui tapota l’épaule en signe d’assentiment.


    – De nos jours, bien des jeunes gens perdent tout sentiment d’appartenance.


    – C’est exact. Avant, les individus avaient le sentiment d’appartenir à une nation, d’être en lien avec leurs ascendants. Désormais… Pourtant, quoi que vous prétendiez, monsieur Kelen, je vois le Jan’Tep en vous. Lorsque j’observe vos yeux, j’y découvre de l’intelligence, un esprit vif et une profondeur de réflexion. Je m’en suis rendu compte dès l’instant où j’ai fait votre connaissance à la cour. Tout ce que nous autres Daroman ne sommes pas, n’est-ce pas, Darlina ? Nous ne sommes pas ce que l’on appelle un peuple intelligent. Vous voulez une bonne blague daroman ?


    Je me contentai de le regarder. Il reprit :


    – Moi aussi. Alors si vous en entendez une un jour, prévenez-moi !


    Darlina gloussa de nouveau et tapota doucement la tête de son mari.


    – Oh, il la fait tout le temps, celle-là. Il s’imagine qu’à force de la dire, elle est de plus en plus drôle.


    Martius inclina la tête.


    – Vous voyez où je veux en venir. Nous ne sommes pas un peuple spirituel ni curieux. En revanche, nous sommes pragmatiques. Le peuple daroman a toujours été pragmatique.


    Je laissai mes deux mains glisser aussi discrètement que possible vers mes hanches pour finalement les poser sur mes bourses de poudre.


    – Cela vous surprend, n’est-ce pas ? me demanda-t-il.


    Comme je ne répondais toujours pas, il insista :


    – Vous vous demandez pourquoi on vous a conduit ici, et pourquoi nous vous recevons comme ça, au lieu de… Je ne sais pas comment les autres procèdent dans ce genre de situation. Vous battre et vous torturer, uniquement pour le plaisir, je suppose.


    – Oh, Adie, ne prononce pas ce genre de mots, protesta Darlina. Regarde ce pauvre garçon. Les gardes royaux l’ont déjà bien amoché.


    Le comte ne me quittait pas des yeux.


    – Comme je l’ai dit, monsieur Kelen, nous sommes un peuple pragmatique. Faire souffrir sans motif, ce n’est pas pragmatique. Aller chercher du plaisir dans la douleur de l’autre, ce n’est pas pragmatique du tout. Cela ne fait du bien qu’à soi-même. Nous ne sommes pas de cette espèce. À ce titre, Colfax est un imbécile.


    – Cela vous dérangerait que je vous pose une question pas pragmatique du tout ?


    Martius fit un signe de tête à Darlina, qui quitta la pièce.


    – Je suppose que vous ne seriez pas vraiment Jan’Tep si vous ne le faisiez pas, dit-il ensuite. Allez-y, exprimez-vous.


    Je me levai et retirai les couvercles de mes bourses.


    – Vous êtes un futur tyran, déclarai-je calmement. Vous avez kidnappé une fille de onze ans en pleine nuit, causé la mort d’allez savoir combien de personnes, et vous cherchez maintenant à vous emparer du trône. Le tout avec une méchanceté que je qualifierais de gratuite. Vous avez beau avoir toutes les cartes en main, vous êtes en train de me faire votre petit numéro de bons paysans, tous les deux. Alors soit vous êtes un fou qui trouve ça très amusant, du genre qui aime sans doute arracher leurs ailes aux mouches, soit vous êtes stupide et vous ne comprenez rien à rien. Mais jusqu’à ce soir, vous aviez plutôt bien joué, alors ma question est : à quel point êtes-vous malade, Martius ?


    Il resta une seconde les yeux écarquillés. Puis il se reprit et agita la tête.


    – Eh bien, mon garçon… Monsieur Kelen, je voulais dire. Je dois vous avouer que je suis un peu déçu.


    Je voulus répondre, mais il m’interrompit :


    – Non, non, vous avez eu le droit de parler. Je vous ai écouté sans vous couper alors, à présent, c’est à mon tour.


    Il se leva pour se réchauffer les mains au-dessus du feu.


    – J’aurais aimé que nous restions polis, mais je vois que cela n’a aucun effet sur vous, alors permettez-moi d’être franc. Vous n’avez pas besoin de comprendre qui je suis. Vous étiez peut-être intelligent au palais, mais vous ne l’êtes pas suffisamment pour imaginer à quel point tout ce que je planifie depuis dix ans est en train de se réaliser. Je pourrais passer la nuit à vous parler de la civilisation daroman, de son peuple, de la direction qu’elle prend, de ses superstitions au sujet d’un esprit royal de deux mille ans qui a tellement perdu la tête qu’à présent, il place sur le trône une enfant à qui on demande son avis au sujet de la guerre. Je ne vais pas vous importuner avec tout ça, parce que je sais que les gens comme vous s’intéressent peu aux vérités simples et froides. En toute honnêteté, vous ne comprendriez pas.


    Il s’éloigna du feu et remit ses mains dans ses poches.


    – Alors tenons-nous-en à des choses simples. Je détiens la fille. Dans une minute, Darlina va la conduire à la table de la cuisine. Nous allons mettre une plume entre ses doigts devant sa lettre d’abdication. Puis je la frapperai très fort jusqu’à ce qu’elle signe. Elle résistera peut-être un petit moment, mais nous la travaillons depuis deux jours à présent, et elle n’est plus guère en état. Puis je prendrai la plume de ses mains pour la placer entre les vôtres et vous signerez à votre tour ce décret.


    – Je ne…


    Il leva une main.


    – Je n’ai pas terminé, fils. Ensuite, la fille mourra. J’en suis désolé. Je n’en tire aucun plaisir, mais je ne pourrai passer les vingt prochaines années de mon règne à régler leur sort à des idéalistes qui rêvent de lui rendre son trône. Ça ne serait pas une décision pragmatique.


    – Or vous êtes un homme pragmatique.


    – En effet, monsieur Kelen. Mais bien entendu, nous allons vous libérer. Je pense que vous quitterez rapidement la ville, vu tout ce que nous savons sur vous, et, n’en doutez pas, nous en savons beaucoup. Je suis désolé pour votre chacureuil. J’admets ne pas comprendre le fait d’avoir un animal comme ami, allez savoir comment votre peuple appelle ça, mais ce n’est pas mon affaire. Mes gars m’ont appris que Colfax allait le tuer et, en toute honnêteté, je m’en moque. Je vous le dis parce que j’essaie de faire preuve de franchise avec vous.


    Martius me regarda et secoua à nouveau la tête.


    – Vous autres jeunes gens, vous aimeriez que tout se passe toujours bien. Et quand ce n’est pas possible, vous préférez que tout se passe très mal, pour qu’au moins ça vous paraisse légitime. Leonidas, par exemple. Vous savez combien de temps j’ai consacré à ce garçon ? J’étais tout proche du but, monsieur Kelen.


    Il leva le pouce et l’index, qui étaient presque collés.


    – À ça d’en faire le nouveau roi de ce pays. La comtesse était de plus en plus désespérée. Je les aurais mariés, puis les nobles de sang royal et le pays tout entier se seraient soulevés pour demander l’abdication de la reine. Nous aurions eu de nouveau un vrai souverain sur le trône. Nous aurions recommencé à faire ce que nous faisons le mieux.


    – Conquérir d’autres pays ?


    – Oui. Nous sommes un empire, Kelen. La conquête, c’est notre fonds de commerce.


    Martius pointa un doigt vers moi puis le retira en se rendant compte que c’était impoli.


    – Mais vous avez surgi, avec votre peu de magie et votre sens bien trop aigu de l’héroïsme, et, en moins d’une semaine, vous avez provoqué Leonidas en duel. Vous savez ce qui se passerait si je pouvais ramener ce grand dadais d’entre les morts, Kelen ? Il surgirait de terre pour exiger un autre duel. « Un vrai, cette fois », dirait-il. Or, ce n’est pas comme ça que l’on réfléchit lorsqu’on est adulte. Vous vouliez savoir pourquoi Darlina et moi étions si polis avec vous ? Parce que, pour nous, tout ça n’est que la conclusion. Je réfléchis à cette histoire depuis bien longtemps. J’ai tout organisé, et je ne veux pas déclencher plus de troubles que nécessaire. J’espère pouvoir mener à bien ce sale boulot, car je sais que c’est un sale boulot, mais je n’ai pas le choix. Bref, nous allons régler tout ça ensemble, puis échanger une poignée de main et nous dire au revoir comme des gens civilisés. Qu’en dites-vous ?


    Je le regardai droit dans les yeux et y trouvai quelque chose qui fit frétiller les muscles de mes jambes comme des anguilles. Pas de la méchanceté, ni de la joie, ni de la colère. Martius n’était qu’un homme ordinaire qui faisait ce qui, selon lui, devait être fait. Je trouvai ça tellement terrifiant que je parvins à peine à parler. Puis je repensai à la reine et à ses cris lorsqu’on l’avait emmenée. À Rakis sans connaissance dans sa cage, les deux pattes avant brisées, alors que c’était la créature la plus courageuse que j’aie jamais rencontrée. Lorsque je réussis à parler, je dis :


    – Vous voulez savoir ce que je pense ? Que parce que vous essayez de me faire gober tout ça, je vais vous arracher la tête et obliger votre femme à vous cuisiner dans sa marmite, espèce d’enfoiré de salopard.


    Comme sur commande, il y eut alors un bruit de tonnerre, suivi par celui de la porte d’entrée qui s’ouvrit d’un coup.


    Les deux hommes de Martius sortirent en courant, leur épée à la main.


    Colfax apparut armé d’une lance de feu gitabrienne à canon court. Un autre homme se tenait derrière lui dans la pénombre. Il s’avança dans la lumière, et là, mon cœur cessa de battre. C’était Sophistus, l’entraveur blanc.


    – Désolé, Kelen. J’espère que tu comprendras que je n’avais pas le choix, dit le chef des gardes.


    Je voulus m’échapper mais, en un instant, l’entraveur me contrôlait déjà.


    Martius secoua la tête.


    – Vous auriez dû en rester là, Colfax. Mais vous autres gardes royaux, vous commettez erreur sur erreur, n’est-ce pas ? Vous ne voyez pas plus loin que le bout de votre nez, alors que nous autres avons une vision bien plus globale.


    Colfax sourit.


    – Vos complices m’ont mené droit à vous, comte Martius. Vos gars ont réussi à semer mes gardes, mais pas moi.


    – Et alors ? Vous allez m’arrêter ? lança-t-il.


    Le chef des gardes éclata de rire.


    – Vous arrêter ? Non, comte Martius. Vous avez bien trop d’amis à la cour pour ça.


    – Alors, vous allez m’assassiner ?


    – Non, comte. Les services de la garde royale respectent trop la loi pour ça. Mais Kelen ici présent est notre joker, n’est-ce pas ?


    Martius haussa les épaules.


    – Faites ce que vous êtes venu faire, Colfax. Je ne courrai pas, je ne supplierai pas. Abattez vos cartes.


    Le chef des gardes fit un signe de tête à Sophistus, qui sourit. J’étais entièrement en sa possession, à cet instant-là.


    – Vas-y, ordonna Colfax.


    Je sentis mes mains ouvrir mes bourses. Je regardai un instant le comte Adrius Martius, puis je créai la forme somatique et ma bouche prononça l’incantation :


    – Carath.


    L’explosion fut précise. Les flammes jumelles atteignirent leur cible avec toute la fureur des sept enfers qui accueillent une nouvelle victime. Un instant plus tard, le chef des gardes s’effondrait.
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    L’ assassin de la reine


    Le comte Martius ne se vanta nullement de sa victoire, il ne fit pas non plus l’oraison funèbre de son adversaire. Il se contenta de prendre une gorgée de vin.


    Je me demandai quand et comment il avait rallié Sophistus à sa cause. Je doutai de le savoir jamais.


    Darlina surgit. Du coin de l’œil, je la vis traîner la reine par ses longs cheveux.


    – C’est le moment, les garçons, déclara-t-elle. Je pense que Sa Majesté est prête à faire le nécessaire.


    Martius hocha la tête à deux reprises.


    – Bon, nous y sommes. Nous étions en train de bavarder alors que nous avons du pain sur la planche. Conduis-le à la cuisine, Sophistus.


    L’entraveur blanc se dirigeait vers la cuisine quand Colfax, mourant, l’attrapa par le bas de sa toge.


    – Traître, lui dit-il, alors qu’il était en train de s’étrangler avec son propre sang.


    Sophistus se dégagea et m’obligea à m’approcher de Colfax. Je sentis mes mains se placer autour de son cou. Je ne serrais pas encore, je me contentais de le tenir fort, tandis que Sophistus nous observait.


    – T’en fais pas, gamin, croassa le chef. Je sais que tu n’y es pour rien.


    Sophistus replongea en moi et mes mains se mirent à serrer lentement.


    – La fille de l’auberge, siffla Colfax, c’était une comédienne. Je lui avais donné le scénario à l’avance. Je voulais juste t’éloigner de la reine…


    Je sentis l’entraveur m’obliger à serrer plus fort et, un instant, je lui en fus reconnaissant. Si j’avais été libre, il m’aurait fallu sauver la vie de la reine avant de tuer Colfax. Si j’avais été libre, j’aurais dû lui laisser une chance de se racheter. Le chef des gardes m’avait brisé comme personne, y compris mon père. Il avait concrétisé toutes les histoires que j’avais entendues sur l’ombre au noir. Mes mains serraient si fort que je sentis ses derniers spasmes. Un instant plus tard, il était mort.


    – Sophis, dit la voix de Darlina, fais en sorte que M. Kelen amène le vieux Colfax à la cuisine. Je vais devoir m’occuper de lui aussi.


    Je crois que je perdis connaissance, parce que je me retrouvai dans la cuisine, assis à une table. La reine était face à moi, encadrée par Martius et sa femme. Le corps du chef des gardes était étendu par terre. L’entraveur ne me quittait pas des yeux. Je sentis à nouveau ce contrôle absolu qu’il exerçait sur moi, et je craignis qu’il oublie de me faire respirer.


    – Bon, petite dame, commença Martius, c’est le moment de signer ce décret qui nous permettra de mettre fin à toute cette folie.


    Les yeux de la reine étaient emplis de larmes, son visage couvert de plaies et de bleus jusque dans son cou. Je sentis une rage sombre grandir en moi, mais je ne pouvais rien faire. Darlina mit une plume dans la main de la reine et referma doucement ses doigts autour.


    – Je n’aurai aucun scrupule à te faire du mal, petite fille. Adie a le cœur tendre, mais moi, ça ne me dérange pas de prendre mes ciseaux de couture et de te torturer jusqu’à ce que tu signes.


    La reine me regarda un instant. Je ne pouvais même pas exprimer une quelconque lueur de sympathie. Je devais avoir l’air indifférent. Alors elle se contenta de sourire tristement et de signer. J’avais envie de hurler, de donner de la voix à la colère dans mon cœur, mais rien ne vint. Ginevra, qui aurait peut-être fait une reine honorable si elle n’avait pas placé sa confiance en un hors-la-loi atteint de l’ombre au noir, renonça ainsi à son trône, et donc à sa vie.


    – Bien joué, petite demoiselle. Très bien joué.


    Martius se tourna vers Darlina.


    – Ma chère, tu sais vraiment y faire avec les enfants. Je regrette que nous n’en ayons pas eu lorsque nous avions l’âge.


    Il se tourna vers la reine un instant.


    – Je me demande même si… Non. Ça ne serait pas une décision pragmatique.


    – Oh, Adie, fit Darlina en lui tapotant l’épaule, tu as vraiment un cœur trop tendre. Ne me fais pas pleurer. Je dois m’occuper du vieux Colfax, maintenant.


    Elle prit une boîte sur une étagère et en retira une longue aiguille, de celles qu’on utilise pour coudre le cuir. Elle la plaça entre ses lèvres et s’assit par terre en tailleur, la tête de Colfax sur ses genoux.


    – Adie ? Que je suis bête, j’ai oublié le fil. Tu veux bien aller m’en chercher ? Du rouge, s’il te plaît.


    Martius se leva, attrapa une bobine de fil dans la boîte et la lui tendit.


    – Mon épouse est une sacrée couturière, dit-il en se rasseyant. Lorsque je lui ai dit qu’on allait devoir se cacher, elle a tenté d’emporter la moitié de ses boîtes à couture.


    – N’exagère pas, protesta-t-elle. Et puis, c’est une bonne chose que je les aie prises, n’est-ce pas ? Comment aurions-nous pu nous occuper de ce vieux Colfax, sinon ?


    Elle passa le fil dans le chas puis pressa la pointe tout en haut de la paupière droite du mort. Un petit bruit emplit l’air, avant que l’aiguille ressorte par le bas de l’œil.


    – Argh, fit Martius. Je n’ai pas envie de voir ça quand elle s’attaquera aux oreilles.


    Darlina secoua la tête et continua à coudre les paupières du cadavre.


    – Dit un homme qui n’a jamais eu à plumer une dinde de sa vie.


    La reine lâcha un petit sanglot, et je compris quel effet cet acte absurde devait avoir sur elle.


    – Allez, allez, petite demoiselle, fit Martius, je sais que ça n’est pas un beau spectacle, mais Colfax est mort. Il ne sent plus rien.


    – Faites-vous ça pour moi, comte Martius, ou uniquement pour vous amuser ? demanda la reine.


    Elle avait parlé d’une petite voix fluette, mais ferme. La voix que je lui avais entendue quand les nobles à la cour, ses généraux ou n’importe qui d’autre avaient tenté d’avoir raison sur elle.


    – Ni l’un ni l’autre, dit Martius. C’est à cause de ces saloperies de gardes. Même après votre abdication, certains continueront à vouloir jouer aux héros. Ce qui est stupide. Cela ne fera de bien à personne, et ça deviendra même illégal une fois que des souverains dignes de ce nom régneront.


    – Vous le désacralisez, déclara la reine.


    – Oui, petite demoiselle, nous le désacralisons. Les gardes royaux sont devenus superstitieux, ces derniers temps. Voyez-vous, Kelen, il y a un rituel que nous autres Daroman effectuions autrefois sur un traître. Coudre les paupières pour que le mort ne puisse pas voir. Coudre la bouche pour qu’il ne puisse pas parler, et couper les oreilles pour qu’il ne puisse pas entendre. Ce qui me fait penser…, dit Martius en se retournant vers sa femme. N’oublie pas de lui sectionner les doigts pour les mettre dans sa bouche avant de la coudre.


    Il précisa à mon intention :


    – Pour que tout ce qu’il a effectué dans sa vie soit oublié. C’est idiot, n’est-ce pas ? Mais je pense que ça aidera certains jeunes gardes à ne pas tenter d’actes déraisonnables qui entraîneraient leur mort. Ça en vaut la peine, non ?


    Le comte saisit le décret.


    – Belle écriture, petite demoiselle. Mes compliments à celui de vos tuteurs qui vous a enseigné la calligraphie. Était-ce Koresh ? Les hommes ont toujours été doués pour ça.


    – Ce décret n’a aucune valeur, rétorqua la reine. Je peux en signer autant que vous voudrez, comte Martius, ils ne vous serviront à rien tant que l’un de mes conseillers de confiance ne les aura pas contresignés. Vous ne prendrez jamais ce trône.


    Martius l’observa un instant, surpris par sa maîtrise d’elle-même, puis secoua la tête en disant :


    – Mais pourquoi croyez-vous que nous ayons fait venir votre ami Kelen ? Et n’essayez pas de me raconter que vous ne lui faites pas confiance, petite demoiselle, parce que nous savons tous que vous avez un faible pour lui. Toute la cour le sait.


    Le regard de la reine alla de Martius à moi à plusieurs reprises.


    – C’est exact, répondit-elle. Kelen est mon maître des cartes. Mon frondeur de sort personnel. Et en effet, j’ai confiance en lui. C’est précisément pour cette raison qu’il ne signera jamais ce document.


    Martius secoua la tête avec un soupir.


    – Oh, petite demoiselle, c’est surtout pour cette raison qu’on ne confie normalement pas un trône à un enfant. M. Kelen ici présent va signer ce décret, sans aucun doute possible. Notre ami Sophis le contrôle d’une manière que ni vous ni moi ne pouvons concevoir. Et si vous croyez qu’il ne sera pas valable parce que cette emprise s’apparente à de la magie, eh bien, vous faites erreur. Sophistus n’oblige pas M. Kelen à signer, il se contente d’entraver le démon qui règne dans l’âme de ce garçon pour l’obliger à signer. Kelen dispose de son libre arbitre. C’est l’ombre au noir en lui qui fait le sale boulot, mais c’est exactement comme si Kelen vous avait réellement trahie. Nous avons passé beaucoup de temps et dépensé pas mal d’argent pour nous en assurer, et nous sommes certains que cela contentera le prétendu esprit royal et toutes ces bêtises magiques auxquelles croient la cour et le trône.


    Darlina prit doucement la plume de la main de la reine et la plaça dans la mienne. Je la lâchai.


    – Sophis, reprends-toi, dit-elle d’un ton aimable, ce qui adoucit la dureté de ses paroles.


    L’entraveur secoua la tête d’un air désolé en lâchant :


    – Il faut davantage de concentration pour les mouvements plus fins.


    Darlina remit la plume dans ma main et, cette fois, mes doigts la saisirent.


    – Maintenant, vas-tu réussir à faire faire une belle signature à ce garçon ? demanda Martius. Car je refuse que mon premier édit royal soit raturé. Les historiens en feraient des gorges chaudes pendant les siècles à venir.


    Sophistus hocha la tête, et je sentis mon bras se mettre en mouvement, quoique très lentement.


    – Kelen, me souffla la reine.


    Elle avait beau être dans un sale état, j’avais envie de lui hurler : « Espèce de débile ! C’était ça, ton plan ? Un rêve de gosse que… que quoi ? Que je puisse te libérer de quelque chose que je ne comprends même pas ? » L’empire partait en vrille parce que ma tête avait plu à cette petite fille et qu’elle avait cru que je pourrais tout arranger.


    – Kelen, dit-elle si bas qu’un instant, j’eus l’impression que sa voix ne résonnait que dans ma tête, mais pourtant ses lèvres remuaient. Qu’est-ce qui rend une personne diabolique ?


    – Allez, Sophistus, entendis-je dire le comte.


    Sans que je comprenne pourquoi, il me paraissait très loin.


    – Un instant, dit l’entraveur.


    Je me sentis rire, mais je compris que ça ne venait pas de moi.


    – C’était amusant, dit l’entraveur blanc.


    La reine ne lui prêta aucune attention.


    – Kelen, on ne naît pas diable. On ne devient pas démon sans le vouloir.


    « Bouge, me dis-je. Bouge, c’est tout. » J’essayai de toutes mes forces, ne serait-ce que d’agiter un doigt ou d’ouvrir la bouche, le moindre petit geste qui me rende à moi-même, qui montre que j’avais du contrôle, que j’étais quelqu’un, pas un instrument aux mains d’un autre. Je tentai de trouver un sort, mais j’avais si peu de magie. Comme de tout le reste. Même si j’avais été un meilleur mage, quel sort jeter quand on n’en a pas les moyens physiques ?


    – Kelen, vous savez que c’est vrai. Sous cette couche de haine et de détestation que vous éprouvez pour vous, sous toute cette peur, vous savez que vous n’êtes pas le diable.


    « Mouais. À cause de ma bonne tête ? »


    Mon bras droit était perpendiculaire à la ligne de l’édit où ma signature apparaîtrait. Exactement sous celle de la reine.


    – Kelen, je sais que vous ne croyez pas être quelqu’un de bien. Mais vous n’avez pas besoin d’être bon à l’intérieur de vous. Peut-être que je peux l’être à votre place.


    « C’est idiot », me dis-je. Cette enfant était censée exprimer la sagesse d’un esprit royal vieux de deux mille ans. Comment être bon à la place de quelqu’un d’autre ? L’ombre au noir, c’était le démon pur. Alors qu’est-ce que ça pouvait bien faire que je n’aie pas l’impression d’être un démon ? N’était-ce pas le cas de tout le monde ? L’assassin ne croyait-il pas toujours être dans son droit ? L’abuseur ne pensait-il pas pouvoir prétendre à ce qu’il obtenait par la force ?


    – Pour l’amour du ciel, Sophis, dépêche-toi, j’ai le dîner à préparer, lança Darlina.


    – Un instant…


    Je l’avais dans mon champ de vision. Cette fois, il avait le visage crispé. Puis ma main se mit en mouvement et j’écrivis la première lettre de mon nom. Qui émit comme une injonction à la plume de continuer.


    – Kelen, peut-être qu’il y a en vous quelque chose qui ne peut pas changer, insista la reine. Peut-être que l’ombre au noir est un démon. Mais ce n’est peut-être pas suffisant. Peut-être que le démon ne devient démon qu’au moment où ce que nous ne choisissons pas se mêle à ce que nous choisissons de ne pas être.


    « Ce que nous ne choisissons pas se mêle à ce que nous choisissons de ne pas être. » Je réfléchis à ce que j’avais accompli jusque-là dans ma vie. Je songeai à Rakis, au nombre de fois où il m’avait empêché de fuir. J’étais un lâche mais, parfois, son courage avait suffi à ce que je me batte. J’étais faible et stupide, pourtant la sagesse de Furia avait parfois permis de me rendre intelligent. J’étais menteur, mais l’honnêteté que Nephenia brandissait comme un étendard m’avait appris à être fiable, parfois envers moi-même. Peut-être que c’était pareil avec la reine : j’étais brisé, mais si être bon, en fait, ce n’était pas l’essentiel ? Et si je pouvais tout simplement… faire bien ? Être lâche et accomplir malgré tout un acte courageux ? Diabolique et pourtant faire bien ? Si ce n’était pas de la magie, ça…


    Ma main s’abaissa. Elle ne bougeait plus qu’à peine.


    – Sophistus, ne m’oblige pas à te réprimander, lança Martius.


    L’entraveur transpirait, et je me rendis compte que moi aussi. Que se produisait-il donc ? Cela pouvait-il être si simple ? Pour lutter contre le mal, il suffisait donc… de quoi ? Croire qu’on pouvait être bon ? Non, c’était impossible. C’était autre chose. Depuis que j’avais fui mon peuple, je luttais pour ma liberté, pour choisir ma vie, pour ne laisser personne me contrôler. J’avais toujours cru que si je me liais à qui que ce soit, si jamais je servais quelqu’un, je deviendrais son esclave, alors j’avais choisi d’être un hors-la-loi : esclave de la solitude et de moi-même.


    Je sentais les mains invisibles de l’entraveur autour de mon âme. C’était drôle, jusqu’à le rencontrer, je ne pensais pas avoir une âme. Mais là, à la sentir emprisonnée, ça la rendait réelle.


    Et là, je cédai mon âme à la reine. Pas pour toujours. Juste le temps de me charger d’elle. « Je peux être bon pour toi », jurai-je en silence. Puis j’entendis une voix. On aurait dit la mienne.


    – Sophis, dit Martius. Qu’est-ce qu’il dit ?


    – Je…


    Puis j’entendis de nouveau la voix, plus forte cette fois, et me rendis compte qu’elle provenait bel et bien de moi.


    – Je suis Kelen Argos, espèces de salopards de vieux schnoques. Je suis le Chemin d’Étoiles sans Fin, frondeur de sort de la reine. Mon âme entravée par l’ombre au noir est peut-être pourrie, mais mon cœur est encore assez bon pour que mon pied vous botte le cul.


    Je vis la tête de Sophistus se ratatiner comme les dernières parties de moi lui échappaient. Pourtant, il devait rester un petit lien, parce que je compris qu’il savait ce que j’allais dire avant que les sons franchissent mes lèvres.


    – Carath Erras.


    L’explosion m’emporta les oreilles. Je ne pouvais plus respirer, mais ce n’était pas à cause de la fumée – je ne savais plus comment fonctionnaient les muscles chargés d’emplir mes poumons. Puis, d’un coup, je réussis à avaler une bouffée d’air si violente que j’en eus des vertiges. Quand je cherchai à comprendre ce qui se passait, je me vis debout, les mains tendues devant moi. L’entraveur blanc était sur le point de s’écrouler. Il y avait un petit cercle calciné sur le mur derrière lui. Mes doigts me brûlaient à cause de ce sort jeté sans précision, mais je surmontai la douleur – j’étais redevenu moi-même.


    « Non », me dis-je, tandis que ma poitrine se libérait, sachant que je resterais auprès de cette étrange petite fille tout le temps où elle aurait besoin de moi. « Voire davantage. »
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    Machinations


    Le bruit de l’explosion fit surgir les hommes de main de Martius mais, à présent libéré de l’entraveur blanc, je les fis sauter avant qu’ils puissent franchir la porte. Il y avait maintenant trois corps agonisants par terre. Le comte Adrius Martius, candidat souverain au trône daroman, contemplait la fin de ses serviteurs et de ses rêves avec un calme dont seul un homme réellement pragmatique était capable.


    – Bien, dit-il en posant les coudes sur la table de la cuisine. Tout est fini, j’imagine.


    Je laissai de nouveau mes mains dériver vers les bourses à mes flancs.


    – Tu n’en auras plus besoin, me dit-il. Il n’y avait que nous et ces gars ici, je ne pouvais mettre davantage de personnes dans la confidence et prendre le risque que quelqu’un parle.


    – C’est aussi simple que ça ? Je tue un vieux moine, quelques gros bras, et votre conspiration tombe ?


    Martius me fit un petit sourire las.


    – Tu as déjà tenté de faire un coup d’État, fils ?


    – Pas vraiment.


    – Eh bien, la première leçon, c’est que quel que soit le soin que tu y apportes, quelle que soit ta prudence, si tu échoues, tout est fichu. C’est comme ça.


    – Vous n’avez pas l’air d’avoir peur.


    Il haussa les épaules.


    – Ça ne changerait rien. La peur, ça cause beaucoup de soucis sans modifier l’issue.


    – Un homme prudent et pragmatique comme vous ? Vous espérez vraiment que je vais croire que vous n’avez pas de plan B ?


    Il lâcha un petit rire.


    – Un plan B ? Kelen, qu’est-ce que tu crois que tout cela était, déjà ? C’est Leonidas qui devait monter sur le trône, pas moi. Mais tu as raison. Il y a d’autres plans toujours en route. Aucun, pourtant, sur lequel j’aie du pouvoir, et aucun qui puisse se produire de mon vivant. Viens ici, ma chérie, dit-il à sa femme.


    Darlina vint embrasser Martius sur la joue et le serrer contre elle.


    Je sortis mes mains avec juste ce qu’il fallait de poudre pour les faire exploser tous les deux en repliant mes doigts pour m’assurer que je pouvais viser avec précision sans toucher la reine. Mais celle-ci se leva et posa une petite main sur mon bras.


    – Non, dit-elle.


    Je la regardai.


    – Vous plaisantez, Votre Majesté.


    Elle agita la tête.


    – Vous avez tué les autres parce que vous n’aviez pas le choix. Mais je ne veux pas que vous entachiez votre âme pour moi. J’ai besoin que vous soyez bon pour moi.


    Je songeai à passer outre ses propos, mais j’eus peur des conséquences sur sa foi en moi.


    – Si vous voulez vous en charger vous-même, il y a plein de couteaux dans le tiroir, mademoiselle, dit Martius.


    La reine observa l’homme à l’origine de toutes ses souffrances. Je n’imaginais pas sa colère, même si sa main était brûlante sur ma peau.


    – Je vous remercie de votre générosité, comte Martius. Mais la première leçon que reçoit une reine, c’est que chaque mort pèse sur son âme. Assouvir mon désir de vengeance ne serait pas… (et là, elle fit un petit sourire las) une décision pragmatique.


    Martius ne répondit pas, n’acquiesça pas, ne montra pas qu’il comprenait.


    – Nous ne vous importunerons plus jamais, déclara Darlina en se redressant. Je vais préparer une potion qui nous expédiera dans un sommeil sans fin. Inutile d’attendre que les gardes royaux ou nos complices s’en chargent, une fois qu’ils auront eu vent de notre échec.


    Je songeai aux autres plans dont Martius avait parlé. Je jetai un coup d’œil au corps de Colfax.


    – Donnez-moi l’un de ces couteaux, dis-je à Darlina.


    On sortit de la cuisine, franchit le salon et rejoignit l’entrée. J’attrapai une cape au passage et en enveloppai la reine. Je ne savais pas où nous étions, ni comment regagner le palais, mais il y avait des chevaux dehors. Le plus important, c’était de quitter cet endroit au plus vite.


    – Kelen, dit la reine comme je me penchais vers elle.


    – Oui, Votre Majesté ?


    – Je me suis montrée courageuse jusque-là, dit-elle.


    J’acquiesçai.


    – En effet, Votre Majesté.


    Elle prit une petite bouffée d’air, qu’elle souffla avant d’ajouter :


    – Alors vous croyez que j’ai le droit d’avoir peur pendant un petit moment ? Je me dis que… que ce n’est pas grave si, l’espace d’un instant, je ne suis pas courageuse.


    Je la pris dans mes bras et ouvris la porte avec mon pied.


    – Non, ce n’est pas grave, dis-je doucement. Je serai courageux pour nous deux pendant ce temps-là.


    – Je savais que vous viendriez à mon secours, me glissa-t-elle à l’oreille.


    En observant ses plaies, témoins de tant de violences, en voyant ses larmes, son soulagement et quelque chose qui ressemblait à de l’amour dans ses yeux, et, pire que tout, en sentant ses bras serrés autour de mon cou comme si elle se nourrissait de ma chaleur et de ma présence, je me détestai pour toutes les façons dont je l’avais trahie. Au palais, quand ses ravisseurs l’avaient emportée. Puis avec Colfax, lorsque je m’étais servi de son enlèvement pour ne pas subir une punition que je méritais. Là, je la trahissais à nouveau en lui laissant croire que je l’avais sauvée, alors que c’était le contraire.


    Comme on sortait à l’air frais, je me souvins que j’étais né lâche, comme d’autres naissent avec un pied bot ou un bec-de-lièvre. Dans cette vie, on joue avec les cartes qu’on a en main.


    Mais, si nécessaire, je pouvais être encore un tout petit peu courageux pour elle.
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    Une ville en ruine


    Malgré notre cheval au pied sûr, on mit plusieurs heures à rejoindre le palais. Je ne connaissais pas très bien la ville, et la reine, blottie contre moi, était en état de choc.


    Qu’elle ait ou non une âme de deux mille ans, elle avait souffert plus que cela n’aurait dû être possible. Elle avait enduré les tortures que Martius et Darlina lui avaient infligées avec leur cœur froid et pragmatique. Mais, au final, on règle toujours son dû au bistrotier, même s’il ne vous sert que de la souffrance.


    Ce qui nous ralentit, ce furent les incendies et le chaos des rues. Il y avait des bâtiments en flammes partout. Et des pillards qui récupéraient des briques afin de poursuivre les destructions.


    Martius avait raison : le peuple daroman était une civilisation en déclin. Combien de comploteurs agissaient donc ? Il faudrait des années pour les démasquer tous. Je tremblai à l’idée de la vengeance qui s’abattrait de la part des gardes royaux quand ils auraient repris le contrôle de la situation. Pourtant, une partie de moi avait envie de les aider.


    – On arrive enfin, dit doucement la reine en ouvrant les yeux et en regardant le ciel nocturne, comme si nous nous guidions grâce aux étoiles.


    – À la maison, dis-je.


    Elle rit doucement en répétant :


    – Oui, à la maison. Je crois vous avoir entendu tuer un homme en chemin, n’est-ce pas ?


    J’acquiesçai. Un pillard s’était jeté sur nous. La plupart avaient eu la sagesse de se tenir à l’écart du cheval d’un soldat, sans compter que la reine, dans mes bras, ressemblait à n’importe quelle petite fille. Parfois, on me jetait une brique au passage dans l’espoir de me désarçonner, mais peu d’hommes savaient viser juste. En revanche, celui-là était armé d’une longue lance et paraissait savoir s’en servir. Je l’avais fait exploser sans même ralentir mon cheval. Je n’avais presque plus de poudre noire. J’avais mal dans chaque os de mon corps, et les doigts engourdis. Comme je ne pouvais plus compter sur ce bon vieil Erras, je m’étais arrêté dans une ruelle pour faire mes petites affaires grâce au souvenir sanglant prélevé chez Martius. J’espérais que la reine comprendrait la raison de gestes aussi sordides. En tout cas, elle n’avait pas fait de commentaire.


    – J’apprécie votre protection, Kelen, dit-elle, mais, une fois que tout ça sera fini, je vous demanderai de ne plus tuer mes sujets, si possible.


    Je souris.


    – Je vais tenter de limiter le nombre de mes victimes, je vous le promets, Votre Majesté.


    Elle acquiesça, et referma les yeux.


    – Tant mieux. Car vous n’êtes plus un hors-la-loi, savez-vous.


    Mais quand on atteignit les portes du palais, je compris que j’allais devoir rompre ma promesse plus vite que je ne le souhaitais.

  


  
    60


    Au prix d’ une promesse


    Entre le palais et nous, il y avait quarante mercenaires qui n’avaient aucune raison de surveiller les grilles, avec trois gardes royaux morts à leurs pieds.


    Si j’avais été malin, j’aurais confié la reine au premier garde que j’avais croisé après avoir quitté le repaire de Martius. Mais non. J’étais fatigué, furieux, et j’avais presque été battu à mort. Alors j’avais voulu la ramener moi-même pour ensuite exiger du premier garde que je rencontrerais au palais d’aller me chercher un café et mon bon sang de chacureuil. Cela aurait été si bon. Mais ça ne fonctionne pas comme ça. Dans ce monde, on ne traverse l’enfer que pour affronter quarante mercenaires coiffés de casques en métal dressés entre la délivrance et vous. Des mercenaires qui avaient un jour servi Leonidas.


    – Pied à terre, m’ordonna l’un d’eux.


    C’était le sergent Tarius, que j’avais déjà vu à Sarrix. Je savais que je n’aurais pas fait dix pas avant qu’il me rattrape, alors j’obéis.


    – Elle aussi, dit-il en désignant la reine.


    – Qui ça ? dis-je.


    – Vous le savez très bien. Faites-la descendre, ou je m’en charge.


    – Prononcez son nom, exigeai-je.


    Le sergent s’approcha. J’ouvris mes bourses de poudre et y plongeai les mains. Ses hommes brandirent leurs armes. Tarius scruta mon regard.


    – Vous ne pouvez pas tous nous abattre, dit-il.


    – Bien sûr que si, rétorquai-je. J’ai assez de poudre sur moi pour vous envoyer d’un coup vers les sept enfers.


    Je sortis mes mains, chacune remplie de poudre. Leur haine réciproque me brûlait les paumes. J’ajoutai :


    – Il me suffit d’être prêt à faire le voyage avec vous.


    – Kelen…, intervint la reine.


    – Elle aussi, elle mourrait, frondeur de sort, répondit le sergent. Vous y avez pensé ?


    – Prononcez son nom, répétai-je.


    – Ginevra, dit une voix d’un ton à la fois beau et douloureux. Souveraine de Darome, fille d’une lignée de grands rois et reines. Ma chère cousine.


    Les soldats s’écartèrent pour laisser Mariadne passer.


    – Cousine, vous ne me saluez pas ? dit-elle.


    La reine descendit de cheval.


    – Comtesse Mariadne, dit-elle. Ma chère cousine.


    Mariadne fit un pas vers moi, les yeux pleins de chagrin, mais sans crainte.


    – C’est fini, Kelen. La reine va me suivre, maintenant.


    Je secouai lentement la tête sans quitter la comtesse des yeux.


    Elle sourit.


    – Quelle détermination, Kelen. Comme lorsque tu t’es battu pour moi. N’était-ce pas il y a quelques jours encore ? C’est difficile à croire, n’est-ce pas ?


    – Comtesse, ce n’était peut-être qu’un rêve, car je ne suis guère réputé pour mon héroïsme.


    Elle s’approcha jusqu’à placer ses mains sur les miennes.


    – Malheureusement, c’est faux, Kelen.


    Tout doucement, elle fit pivoter mes poignets. Je laissai les poudres se répandre assez loin l’une de l’autre pour qu’elles n’entrent pas en contact.


    – Toi et moi, on peut y arriver, me souffla-t-elle.


    – Vraiment ? À quoi ?


    Mariadne posa ses mains sur mes tempes, un geste qui me rappela de façon embarrassante celui de ma sœur.


    – Je n’ai pas trahi la reine, Kelen. J’ignorais tout du projet de Martius. Je ne savais pas qu’il comptait sur moi pour prendre le trône.


    – Je sais, répondis-je, et, aussi doucement que je le pus, j’éloignai ses mains. Mais ensuite, Leonidas est mort.


    Elle acquiesça.


    – Tu l’as tué. Pour me sauver.


    Elle se pencha et m’embrassa dans le cou en murmurant :


    – Et pour ça, je t’ai aimé.


    Je la repoussai de nouveau. Elle soupira :


    – Tout ça, c’est ta faute, tu sais.


    – C’est presque toujours le cas, reconnus-je. Mais cette fois, je me demande bien en quoi m’incombe cette trahison.


    Mon ton moqueur n’eut pas d’effet sur elle.


    – Après t’avoir vu dans la ruelle avec la serveuse, je ne savais plus quoi faire. J’étais perdue et en colère. Blessée, aussi. Alors, je suis allée voir Martius au palais, car il semblait t’apprécier. J’espérais qu’il me permettrait de retrouver foi en toi.


    – J’imagine que vous et moi avons ça en commun, comtesse : nous sommes très mauvais juges de caractère.


    – Martius n’a pas dit de mal de toi, tu sais. Il m’a expliqué que Colfax avait trouvé un moyen de te contrôler. Que tu n’avais pas le choix de faire ce que tu avais fait.


    – Mais à vous, il a laissé le choix.


    Les mâchoires de Mariadne se crispèrent, comme si on entamait cette fois vraiment la conversation à laquelle elle se préparait.


    – En effet. Il m’a expliqué son projet et, plus important encore, il m’a dit ce qui arriverait à ce pays si je ne prenais pas la couronne.


    Elle ouvrit les bras en direction du palais.


    – Regarde cette forteresse de l’empire daroman, Kelen. Regarde comme elle tient, combien ses armées sont féroces, combien ses traditions sont immuables. Et pourtant, voilà où nous en sommes, à cause d’une reine impuissante, et avec uniquement quarante mercenaires. C’est tout ce qui reste de nos traditions.


    – Je croyais que vous ne pensiez guère de bien desdites traditions.


    Elle rit.


    – Les traditions ? En effet. Elles ne m’ont pas aidée à la mort de mon mari. Ni quand Leonidas a voulu me forcer à un mariage qui aurait été une interminable succession de viols avant de me mener droit à la mort, si je m’étais refusée à lui.


    – Et maintenant ?


    Mariadne se tourna vers moi.


    – Elle ne peut pas régner, Kelen. Tu ne comprends donc pas ? Ginevra sera morte dans l’année. Tu crois que Martius est le seul à avoir un plan ? Il y en aura d’autres. Et qui les combattra ? Toi ? Tu crois réussir à tous les mettre au jour ?


    – Uniquement les mille premiers. Ce qui permettra aux candidats suivants de reconsidérer la situation.


    – Ça n’a pas besoin de se passer comme ça, Kelen, dit-elle d’un ton suppliant. Rejoins-moi. On conduira Ginevra hors d’ici. On lui fera signer son abdication, et je prendrai le pouvoir. Avec toi à mes côtés et Ginevra sous mon contrôle, je pourrai sauver l’empire. Et elle mènera enfin une vie de petite fille joyeuse et libre.


    La reine s’interposa :


    – C’est un projet séduisant, cousine. Mais c’est oublier que je ne suis pas une enfant. J’incarne deux mille ans de règne daroman. Mon destin est de veiller à la préservation de cet empire. Je ne suis pas née pour jouer à la poupée.


    – Ne l’écoute pas, Kelen. Ginevra a été élevée dans le culte de ces bêtises. Une fois qu’elle sera avec moi, avec nous, elle apprendra vite à devenir une vraie petite fille. On la rendra heureuse. Et moi, je te rendrai heureux, Kelen.


    – Comtesse, j’ai récemment appris que la quête du bonheur à des fins personnelles ne fonctionne pas aussi bien qu’on pourrait l’espérer.


    Elle me regarda droit dans les yeux d’un air de défi.


    – Demande-moi tout ce que tu veux, Kelen Argos. Demande-le-moi, et tu l’auras.


    Un instant, je me revis chez elle, taché du sang de Leonidas, dans l’excitation d’avoir survécu à ce duel, plein de fierté. Et Mariadne, son regard émerveillé… par tous ces héros légendaires.


    « Demande-moi tout ce que tu veux, Kelen Argos. Demande-le-moi, et tu l’auras. »


    – Rappelez vos hommes, comtesse. Et ramenez-les à Sarrix.


    Elle passa les bras autour de mon cou.


    – C’est ça qui te rendrait heureux, Kelen ? Vraiment ?


    Je me laissai aller contre elle et sentis la chaleur de son corps contre le mien. J’inspirai l’odeur de ses cheveux, qui envahit mes sens à tel point que le monde autour de nous commença à s’atténuer.


    – Non, murmurai-je dans son oreille, mais faites-le quand même.


    Je sentis, plutôt que j’entendis, le lourd soupir qui s’échappa d’elle. Puis elle me serra une dernière fois contre elle et recula.


    Dans ses mains, il y avait mes bourses. À défaut du reste, je ne pus qu’admirer sa dextérité.


    – Je suis désolée, Kelen.


    Les mercenaires s’avancèrent, leurs armes pointées sur moi.


    – J’ai un aveu à faire, déclarai-je.


    – Lequel ? demanda Mariadne.


    – Pardonnez-moi, comtesse, mais ce n’était pas à vous que je m’adressais.


    La reine me regarda avec cette impossible confiance qu’elle avait en moi. D’apparence si jeune et naïve, et pourtant plus sage que je ne pouvais le concevoir. Elle acquiesça, comme si elle m’autorisait à poursuivre.


    – Lors de notre première rencontre à la cour, le jour où je devais être exécuté.


    Elle acquiesça de nouveau.


    – Je comptais bien vous assassiner.


    Mariadne écarquilla les yeux. Pas la reine.


    – Je me disais que si je parvenais à vous tuer avant que vous ordonniez mon exécution, je pourrais peut-être négocier avec votre successeur d’avoir la vie sauve. La mort d’un souverain, il y a toujours quelqu’un que ça arrange. Il suffit de savoir qui, et de conclure un marché.


    – En effet, fit sèchement la reine. C’est étonnant que personne n’y ait pensé plus tôt.


    Je souris. Parfois, elle me rappelait Rakis.


    – Je sais, ça peut avoir l’air idiot. Comment espérais-je vous tuer avec tous ces gens autour ? Il devait bien y avoir une dizaine de gardes royaux dans cette salle. Moi, en revanche, je n’avais ni épée, ni couteau. Je n’avais même pas mes poudres. La seule chose dont je disposais, c’étaient mes doigts sales. On m’avait retiré mes bourses, mais sans jamais prendre la peine de me laver les mains. Or, elles étaient, comme à cet instant, couvertes de poudre.


    L’expression de Mariadne passa de la surprise à une sorte de déception.


    – Toujours un enfant, Kelen, dit-elle. Malgré tes cicatrices, l’ombre au noir et tout ce que tu as fait, dans tes rêves, tu restes un héros. Pas à tes yeux, mais parce que tu veux toujours écouter ceux qui te murmurent que tu peux mieux faire : l’Argosi, et cette fille, Nephenia…


    – Ne mentionnez pas Nephenia, lui dis-je comme mes doigts créaient la forme somatique. Rien que de penser à elle, cela me rappelle l’homme que je dois être.


    Mariadne écarta les bras.


    – Dans ce cas, vas-y. Jette ton sort. Je me suis renseignée à ce sujet. Les mages du palais m’ont expliqué comment tu détournes la magie du souffle Jan’Tep pour faire exploser tes poudres. Lorsque j’ai demandé pourquoi tu mêles de la langue de mort à l’une d’elles, ils ont eu une théorie. Kelen, sache qu’Erras m’aimait. Pour ce que je suis, pas pour ce que j’aurais dû être. Il m’aimait tellement qu’il aurait été incapable de me faire du mal, dans cette vie ou dans la suivante.


    – Même s’il savait ce que vous êtes devenue ?


    Elle eut un triste sourire.


    – Même dans ce cas, Kelen.


    – Vous avez sans doute raison. Ce vieil homme vous adorait. Son esprit ne laisserait jamais ces poudres œuvrer contre vous.


    Je levai les mains et créai la forme somatique : l’annulaire et l’auriculaire contre la paume pour le contrôle ; l’index et le majeur pointés, le signe de l’envol ; et le pouce vers le ciel.


    Puis j’ajoutai :


    – Mais je me suis trouvé à court de poudre cette nuit, et j’ai dû en fabriquer à nouveau.


    Mariadne eut à peine le temps d’écarquiller les yeux avant que je lance les poudres restées sur mes doigts.


    – Carath Colfax, déclamai-je.


    L’invocation fut aussi glaciale que le vent du nord. Puis les flammes creusèrent un trou dans la poitrine de la comtesse, assez gros pour laisser l’air la traverser.
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    Un peu de clémence


    Le sergent Tarius et ses mercenaires observèrent, sous le choc, Mariadne à terre. Puis le chef brandit son épée dans le dessein évident de séparer mon corps de ma tête.


    – Et ensuite ? dis-je le plus calmement que je pus.


    Il se figea.


    « Un homme intelligent », pensai-je.


    – Vous nous tuez, et c’en est fini de vous, repris-je. Plus de Martius pour prendre le pouvoir. Plus de Leonidas pour commander les armées. Plus de comtesse pour vous protéger.


    Les mercenaires regardèrent leur chef, puis échangèrent quelques coups d’œil.


    – Vous voulez mon avis ? insistai-je. Vous êtes maintenant quarante mercenaires avec une épée de Damoclès au-dessus de la tête. Quarante futurs cadavres qui craignent le moment où l’un d’entre eux décidera de trahir ses camarades auprès d’un garde royal en échange d’un jugement clément. Vous vous souvenez tous de leur devise, n’est-ce pas ? Trajedam necri sodastium frigida. « Nous vous poursuivrons sans relâche. » Puisque Mariadne ne montera jamais sur le trône, qui les empêchera de vous pourchasser, à présent ? Vous n’avez rien à offrir. Tout souverain s’efforcera de rassurer le pays en vengeant la reine et en faisant souffrir ses assassins comme jamais dans l’histoire de Darome.


    Le sergent Tarius fit un pas en arrière.


    – Et si nous nous rendons ? s’enquit-il.


    La reine déclara :


    – Je ne vous accorderai pas mon pardon. Il n’y a d’autre sentence que la mort pour ceux qui ont trahi leur pays.


    – Dans ce cas…


    Tarius me lança un regard désespéré. Je répondis à sa détresse en déclarant :


    – Allez chercher vos familles si vous en avez, et partez. Quittez le pays. Il paraît que Tristia est agréable en automne, alors si jamais vous trouvez un navire…


    – Mais les gardes royaux…


    – Ils vont être occupés pendant un petit moment. La reine a l’intention de leur faire traquer jusqu’au dernier noble impliqué dans cette conspiration. Tous jusqu’au dernier, insistai-je.


    Le sergent regarda la reine, qui me regarda en haussant un sourcil.


    – Vous me poussez à nouveau dans mes retranchements, maître des cartes ?


    – En effet, Votre Majesté. Peut-être que la prochaine fois, vous y réfléchirez à deux fois avant d’engager un condamné à mort comme tuteur.


    Elle se tourna vers le sergent et fit un petit signe de tête.


    – Très bien. Je vais sur-le-champ ordonner aux gardes royaux d’amener à la justice tout noble impliqué dans ce coup d’État. Ce qui prendra un peu de temps, je suppose.


    À l’unisson ou presque, les soldats poussèrent un soupir de soulagement. Je me demandai combien de temps ça durerait ; cela faisait deux ans que j’étais en fuite, et je craignais qu’une vie passée dans ces conditions ne leur convienne guère. L’un d’eux, sans doute pas plus vieux que moi, protesta :


    – Mais on n’a fait que suivre les ordres. C’était logique, tout ça : une reine trop jeune, le besoin de puissance et de richesse. Qu’est-ce qui serait arrivé si ça s’était produit ? Comment savoir si on fait ce qu’il faut ?


    – On ne le sait presque jamais, répondis-je.


    Puis je saisis la petite main de la reine, contournai les gardes à terre et la fis entrer dans le palais.
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    Le sceau de l’ ombre au noir


    Trois semaines plus tard, Rakis et moi étions debout devant la reine dans la salle du trône. Le chacureuil se rétablissait grâce à une armée de guérisseurs et des quantités d’aquae sulfex payées sur les deniers des gardes royaux. C’est drôle comme la roue tourne, parfois.


    – Voudriez-vous venir sur mes genoux, maître chacureuil ? demanda la reine.


    Elle était comme au jour de notre rencontre : elle portait une robe en dentelle dorée avec un liseré rose, qui la couvrait de pied en cap de façon à cacher les nombreuses blessures que Martius et sa femme lui avaient infligées.


    Rakis leva le museau.


    – Bon…, dit-il.


    Il escalada sa jambe, ce qui fit glousser la reine. Puis elle fit signe à un garde, qui s’empara d’une boîte en bois, l’ouvrit et la lui tendit. Elle en sortit un biscuit, qu’elle proposa à Rakis. Il ne fallut pas longtemps pour que le chacureuil se mette à produire des bruits de bouche peu ragoûtants accompagnés de soupirs d’aise. Il s’assoupit bientôt.


    – Tu te laisses aller, dis-je.


    Je ne pouvais que remarquer que je n’avais pas droit à un tel traitement de faveur.


    La reine se tourna vers les deux gardes derrière le trône et leur fit signe de sortir. Ils nous laissèrent seuls dans la salle.


    – Les serviteurs m’ont dit que vous prépariez vos bagages.


    Si la reine voulait me culpabiliser, c’était réussi. J’avais eu beau jurer de rester à ses côtés pour profiter de sa bonté, ensuite, en rentrant au palais, j’avais tué un homme pour elle, puis assassiné une femme qui, pendant un bref moment, m’avait offert la possibilité d’aimer quelqu’un qui m’aimerait en retour pour ce que j’étais, et non ce que je devais être. Rien de tout ça n’était la faute de la reine, certes.


    – Rakis va mieux. Moi aussi, je suis rétabli, ou presque. Les gardes royaux semblent avoir repris le contrôle de la situation, et ce n’est plus qu’une question de temps avant que les nobles qui vous ont trahie passent devant la cour avant de finir à la potence. Je peux partir, maintenant.


    La reine me lança ce mystérieux regard plein de sagesse.


    – Vous m’en voulez, dit-elle.


    Ce n’était pas une question.


    C’était vrai. Malgré mes échecs, je lui en voulais, en tout cas un peu.


    – Cet endroit ne m’a apporté que douleur, culpabilité, ennemis et obligations, déclarai-je. Je n’ai rien à y faire.


    – Et qu’y craignez-vous encore ? demanda-t-elle.


    – Je pense que vous le savez.


    – Un entraveur blanc.


    J’acquiesçai. Des semaines plus tard, la terreur d’être soumis à la volonté d’un autre continuait à me hanter. Je me réveillais en apnée de cauchemars où l’entraveur oubliait de me faire respirer. Je ne supportais pas l’idée d’en croiser un autre.


    – Et si…, tenta la reine. Et si je vous promettais de vous aider ? Restez avec moi, conseillez-moi, et je consacrerai les ressources de cet empire à trouver un remède à l’ombre au noir. Dans certains livres de ma bibliothèque, on dit qu’il est possible de s’en débarrasser.


    – Avec tout le respect qui vous est dû, Votre Majesté, vous vous êtes déjà servie de cet argument pour me convaincre une première fois. Vous ne pouvez dilapider l’argent de la couronne pour guérir un exilé de l’ombre au noir. Vous avez un empire à diriger. Même si vous vouliez tenir votre promesse, les nécessités de la vie finiraient par avoir raison de votre optimisme. Je préfère prendre les devants.


    – Kelen, pourquoi pensez-vous que je vous ai sauvé le jour où on vous a présenté à moi en vue de votre exécution ?


    Je répondis en souriant :


    – Parce que j’avais une bonne tête.


    La reine m’adressa à son tour un sourire.


    – C’est vrai. Mais croyez-vous vraiment que ça suffisait pour remettre ma vie entre vos mains ? Que je n’avais pas d’autres possibilités ?


    Je me posais la question chaque jour depuis mon arrivée. J’avais fini par en conclure qu’il lui fallait quelqu’un qui soit sans rapport avec la noblesse daroman, ni tuteur, et qu’elle avait parié sur moi.


    La reine posa doucement Rakis sur un accoudoir du trône, puis elle se mit debout et fit quelques pas vers moi. Elle leva un bras et, avec l’autre, commença à défaire sa robe.


    Je me détournai, horrifié.


    – Votre Majesté, qu’est-ce que vous… ?


    – Savez-vous quel est le rituel lorsqu’un souverain daroman atteint l’âge de treize ans, ce qui sera pour moi le cas dans deux ans ?


    J’entendis une agrafe se défaire.


    – Non, et je ne veux pas le savoir, Majesté.


    Je refusais d’y penser, et me dirigeai vers la sortie.


    – Arrêtez, m’ordonna-t-elle.


    – Quoi que vous ayez prévu, Majesté, je vous en supplie, ne le faites pas.


    Le bruit d’une autre agrafe résonna de façon sinistre dans la salle en marbre. La reine reprit :


    – Lorsqu’un souverain daroman atteint l’âge de treize ans, une fête est donnée à la capitale. Des dignitaires et diplomates des autres nations viennent assister à la cérémonie.


    Encore une agrafe.


    – C’est une tradition particulière où, en signe de totale humilité, le souverain doit se montrer à son peuple sans couronne, sans maquillage et sans vêtements.


    – Votre Majesté…


    – Entièrement nu, précisa-t-elle.


    J’entendis le tissu bruisser comme sa robe tombait.


    – Dans deux ans, tout le peuple de Darome ainsi que la noblesse, mes amis et ennemis, y compris les dirigeants des autres nations, me verront comme vous êtes sur le point de me voir.


    – Non, dis-je.


    – Tournez-vous, Kelen.


    Je secouai la tête en me préparant à partir.


    – Par tous les dieux des chacureuils ! s’exclama Rakis. Elle…


    – Non, maître chacureuil, le maître des cartes doit voir ça de ses propres yeux. Kelen Argos, tournez-vous.


    Elle avait dit ça d’un ton si autoritaire que ma tête se tourna malgré moi.


    La reine se tenait debout sur sa robe, telle une serveuse un peu ivre qui s’offre à un client de taverne. Elle avait les bras croisés sur sa poitrine, mais ils ne cachaient pas son flanc gauche. Sur sa clavicule, je découvris une marque noire. Trop sombre et trop fine pour être une blessure ou un tatouage, et par trop familière pour quelqu’un comme moi.


    – L’ombre au noir, murmurai-je.


    Elle acquiesça.


    – Dans deux ans, Kelen, je me tiendrai nue devant l’empire, qui découvrira ceci.


    Et là, tout prit sens. Les tuteurs, ce secret qu’ils détenaient sur elle. Ils se servaient de ça pour la maltraiter et la dominer. C’est pour ça que la reine m’avait choisi. Pas parce que j’étais un frondeur de sort, pas parce que j’étais un Argosi, et en aucun cas à cause de ma bonne tête. Elle m’avait choisi pour les raisons qui faisaient que le reste du monde me repoussait : parce que j’avais l’ombre au noir. Comme elle.


    Martius devait savoir. Mais dans ce cas, pourquoi ne pas avoir utilisé Sophistus pour la contraindre ? « Parce qu’il n’a pas pu », compris-je. Parce que la reine avait offert son âme à son peuple. Et pourtant, Martius aurait pu trahir ce secret, et il n’en avait rien fait. Peut-être que ce qu’il avait juré avec passion était vrai ? Qu’envers et contre tout, il était fidèle à son pays ? Que même si son plan échouait, il refusait que l’empire sombre dans le chaos.


    Car, de fait, ça aurait été le chaos.


    Une reine atteinte de l’ombre au noir ne peut régner. L’ombre au noir est toujours synonyme d’exil, car la personne qui en est atteinte devient une cible. C’est pour ça qu’on est seul. À jamais.


    – Et si un autre entraveur surgit ?


    Je pris ma décision sans réfléchir.


    – Il faut nous atteler à la tâche sans attendre, dis-je d’une voix presque inaudible, même à mes propres oreilles.


    La reine ne répondit pas, elle se contenta d’acquiescer avant de renfiler sa robe. Ce mince tissu était sa seule protection contre des ennemis qui se préparaient sans doute déjà à la destituer le moment venu.


    J’allais leur faire passer cette envie.
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    À fils dévoué,

    père reconnaissant


    Quelques minutes plus tard, je repartais vers ma chambre avec Rakis. Les couloirs du palais étaient presque déserts car, suite aux nombreuses trahisons et aux représailles, le nombre de gardes royaux et de nobles avait drastiquement baissé. Rakis et moi, on ne voyait qu’une plante en pot de temps à autre. Ce qui, étrangement, me rassurait.


    – Cet endroit me fout les chocottes, lança-t-il.


    – Pourquoi ? Les seules personnes ici sont les gens en qui les gardes ont une confiance totale. De quoi tu as peur ? Des fantômes ?


    J’imaginai Rakis en train de grogner face à un spectre. « Un fantôme ne peut vaincre un chacureuil », dirait-il. Je ris à ma blague jusqu’à ce que je me rende compte qu’il ne me répondait pas.


    – Rakis ?


    Il était blotti près d’une plante, aussi penaud qu’un chien qui a fait pipi sur le parquet et attend la réprimande de son maître.


    J’ouvris mes bourses. Certes, elle m’avait soutenu dans mes heures les plus sombres. Certes, elle m’avait très certainement sauvé la vie, pour un coût élevé pour elle. Mais je savais que, malgré tout son amour pour moi, ma petite sœur blonde était devenue une ambassadrice Jan’Tep sans cœur.


    – Tu peux sortir de ta cachette, Sha’maat, dis-je.


    – Que veux-tu dire par là, mon cher frère ?


    Je me retournai. Ma sœur était assez proche pour me toucher.


    – Comment tu as réussi à te glisser jusqu’ici ? demandai-je.


    Elle sourit en m’embrassant sur la joue.


    – Avec de l’audace, dit-elle. Et des sorts plus noirs que tu ne peux le concevoir.


    Je me demandai bien quel sort lui avait permis de réaliser ça, et aussi à quel point l’arrogance de ma sœur la pousserait à vendre son âme en échange d’une entrée réussie.


    Elle vit la tête que je faisais et éclata de rire avant de désigner ses pieds. Qui étaient nus.


    – Ça, c’est de la magie noire, n’est-ce pas, mon cher frère ?


    – Je suis heureux de voir que tu n’as pas perdu le goût des petits jeux stupides, répliquai-je. Je suis néanmoins étonné que tu oses te montrer au palais.


    – Pourquoi pas ? Nous avons été loyaux envers la reine pendant les événements. Pas un Jan’Tep ne s’est allié aux conspirateurs.


    – En tout cas, ça n’a pas été prouvé.


    – Pas seulement. Mes hommes et mes sorts ont aidé à éliminer les espions que Martius avait introduits au palais. Et les Jan’Tep continuent à aider la reine dans sa traque des traîtres.


    – En triant ceux qui se feront attraper et ceux qu’on n’aura pas ?


    Elle fit la moue.


    – Oh, ça va. Je t’ai apporté une récompense. Père est content de toi.


    – Permets-moi d’en douter.


    – Il m’a transmis un message. Tu as honoré ta famille, Ke’helios, me souffla-t-elle à l’oreille.


    « Ke’helios ». Je restai un long moment immobile. Mon père m’avait donc donné un nom de mage. Mais pourquoi ? Qu’avais-je fait pour…


    « Ancêtres. » Le jour où Sha’maat était apparue pour la première fois à la cour, elle m’avait donné deux ordres : découvrir le secret de la reine et, le moment venu, tuer la comtesse.


    Malgré moi, j’avais respecté les souhaits de Ke’heops. Mariadne était morte, et la reine venait de me confier son plus grand secret. Sha’maat et mon père m’auraient-ils tendu un piège ? Ma sœur avait-elle réellement défié Ke’heops en venant me rendre visite dans ma cellule sous le palais, ou était-ce encore l’une de ses manipulations ?


    Je restai figé comme une souche jusqu’à ce qu’elle disparaisse. Rakis grogna, et on reprit notre marche vers notre chambre.


    – Tu sais quoi, Kelen ?


    – Quoi ?


    – Je sais, c’est ta sœur, et tout ça.


    – Ouais…


    – Mais ça fait deux fois que cette salope se sert de sa magie de sac à peau pour m’endormir. Alors elle commence à m’énerver.


    Je réfléchis quelques instants.


    – Moi aussi, partenaire.


    Rakis s’arrêta pour pisser contre une plante en pot.


    – Alors il se pourrait qu’un de ces quatre, je doive la tuer.


    – Ça risque de devenir inévitable, dis-je.


    Il reprit sa marche. Il sautillait presque.


    – D’ailleurs, histoire d’être tranquilles, on devrait tous les tuer.


    – Toute ma famille ?


    – Pour commencer. Mais j’imaginais quelque chose de plus vaste.


    – Quoi ? Rayer tous les Jan’Tep de la surface de la terre ?


    – Ouais.


    – Et les Zhuban ?


    Il s’arrêta une seconde pour se gratter le museau.


    – Ce sont des crétins. Alors oui.


    – Et les Daroman ?


    – Ouais.


    – Et les Gitabriens ?


    – Ces connards d’inventeurs qui ont failli me piquer mon âme pour la mettre dans leur stupide dragon en métal ? On devrait même commencer par eux.


    – Dans ce cas, dis-je, il ne resterait plus que toi et moi.


    Le petit chacureuil me regarda en souriant.


    – Sur une île ?


    – On pourrait peut-être laisser la vie sauve à quelques habitants de l’île, qu’est-ce que tu en dis ?


    – Bien sûr. Pour qu’ils nous servent à boire.


    Ce fut mon tour de sourire.


    – Et des biscuits ?


    – Oh oui, des biscuits, fit Rakis. Au fait, tu crois qu’ils ont refait leur stock aux bains ?


    – Il n’y a qu’une façon de le découvrir, partenaire.


    Sur ce, on se dirigea vers les bains. Rakis lâcha un grognement :


    – S’il y a encore une saloperie de langzier là-dedans, c’est toi qui t’y colles, cette fois.


    Je m’arrêtai pour regarder mon étrange partenaire poilu sautiller comme s’il était chez lui. « Compte sur moi », me dis-je. Si quelque chose ou quelqu’un s’en prenait à Rakis, je n’en ferais qu’une bouchée.


    Étrangement, cette idée m’emplit de bonheur.
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    L’ arrestation


    Il n’y a pas pire odeur que les émanations d’une capitale en été. Les rues déjà envahies par moult seigneurs et artisans ont le plus grand mal à accueillir les innombrables caravanes de marchands, diplomates ou paysans appauvris par une mauvaise moisson, sans parler des voleurs étrangers qui franchissent ses portes en quête de profit ou de protection. Il faut dire que la devise inscrite sur l’arche d’un blanc éblouissant à l’entrée de cette cité, la capitale de Darome, arborait une belle promesse : « Emni urbana omna vitaris. »


    « Dans la ville impériale coule la prospérité. »


    Mais aussi les égouts.


    C’est pareil pour toutes les grandes villes : on y trouve de la nourriture à profusion, la sécurité grâce aux soldats qui parcourent les rues, et presque tout le reste à condition d’avoir de l’argent. En revanche, une cité ne peut engranger qu’une quantité limitée d’excréments avant qu’une odeur atroce ne s’élève de ses pavés.


    – Ça pue ici, feula Rakis au-dessus de ma tête.


    Ses membranes recouvertes de duvet battirent contre mon épaule à l’instant où il s’y posa. Mon partenaire chacureuil, qui est un voleur et un tueur redoutable en dépit de ses cinquante centimètres de haut, renifla mon visage.


    – C’est drôle, pour une fois, tu pues pas la mort.


    – Pour une fois, tout va bien, dis-je, car je n’avais aucun désir de reprendre la dispute interminable entamée à l’aube, avant que je parte seul affronter un mage venu me tuer.


    Tout ce dont j’avais envie, c’était d’un bon bain, de calme et de quelques heures de sommeil pendant lesquelles personne n’essaierait d’attenter à ma vie.


    Rakis me renifla de nouveau.


    – En fait, tu pues encore plus que la mort. Whisky ?


    L’air intrigué, il enfouit sa truffe dans mes cheveux.


    En une année passée dans la capitale de Darome, Rakis avait eu le temps d’étendre ses mauvaises habitudes – parmi lesquelles, en tête de liste, un goût immodéré pour les biscuits – à une liqueur hors de prix appelée pazione et aux grands vins de Gitabrie, évidemment les plus onéreux. Sans négliger, bien sûr, la chair humaine.


    – Tu m’as ramené les globes oculaires du mage ? demanda-t-il.


    – Il n’est pas mort.


    – Ce n’était pas ma question.


    C’est dans ce genre de moment qu’il est dangereux d’avoir un chacureuil perché sur votre épaule près de l’une de vos tendres oreilles humaines. Car, à condition de le regarder de loin, les yeux plissés et de préférence après quelques verres, un chacureuil pourrait presque avoir l’air mignon, avec son corps félin un peu dodu, sa grosse queue hirsute, son pelage dont la couleur varie en fonction de son humeur et ses membranes duveteuses sur les flancs, qui permettent de glisser dans les airs depuis la cime des arbres (« de voler aussi bien que ces saloperies de faucons », un point auquel Rakis tient tout particulièrement). Mais mignon, il ne l’est en aucun cas. Un chiot, c’est mignon. Un petit lapin, c’est mignon. Même un serpent venimeux est sans doute mignon pour un Berabesq. Un chacureuil ? Ça n’est en rien, jamais, mignon. C’est un cauchemar sur pattes.


    – Rakis…, dis-je.


    Son haleine était étonnamment chaude avec ses crocs à un centimètre du lobe de mon oreille.


    – Vas-y, crache le morceau.


    « Ancêtres », pensai-je en m’apercevant que les traces de l’ombre au noir autour de son œil tourbillonnaient. Un an plus tôt, il avait récupéré les mêmes marques que moi autour du même œil, le gauche. Mais, contrairement à moi, l’éventualité de se transformer un jour en démon incontrôlable qui terrorise tout un continent ne le perturbait pas. Et même, cette perspective le ravissait.


    Je fus sauvé d’une agression possiblement fatale par le bruit d’une demi-douzaine de paires de bottes militaires dans mon dos, bientôt suivi par le cliquetis d’une arbalète dont on fait sauter la sécurité.


    – Kelen Argos, sur ordre du lieutenant Libri de la garde royale, vous êtes en état d’arrestation.


    Je soupirai :


    – Encore ?
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    Kelen, le mage sans pouvoir, a commis un acte impardonnable. Il sera pendu haut et court… à moins qu’il parvienne à obtenir la grâce de la REINE de Darome. Mais le palais est un GUÊPIER où les alliés d’hier sont les ennemis de demain : pour sauver leur peau, Kelen et le féroce CHACUREUIL Rakis n’auront pas droit à l’erreur.
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